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LIVRE  PREMIER. 
I. 

Caractère  t^eSliqisenx  de»  Lorraiais* 

A  Tépoque  de  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  la  con- 
trée ,  appelée  plus  tard  la  Lorraine,  était  com- 
prise dans  la  Gaule-Belgique. 

Les  Belges  étaient  pour  la  plupart  d'origine 
germanique  ou  celtique. 

Jules-César,  qui  se  connaissait  en  hommes  de 
guerre,  place,  dans  ses  Commentaires,  les  Belges 
au-dessus  de  tous  les  autres  peuples  gaulois, 
sous  le  triple  rapport  de  la  valeur,  de  Taudace 
et  de  là  fierté.  Ses  légions  firent  des  efforts 
héroïques  pour  se  mesurer  avantageusement 
avec  eux  et  ne  parvinrent  que  difficilement  à  les 
vaincre  et  à  les  subjuguer.  Les  Belges  durent 
céder  à  la  fortune  et  au  génie  de  César,  de  même 
qu'au  courage  et  à  la  discipline  de  ses  soldats. 
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Quatre  siècles  après,  dans  sa  remarquable 
idylle  sur  la  Moselle ,  que  j*ai  récemment  traduite 
en  vers,  le  poète  latin  Ausone  fait  à  son  tour 
réloge  des  Belges.  Il  s' écrie,  en  s'adressant  à  leur 
beau  fleuve  : 

«  Mère  féconde  en  fruits,  comme  en  fils  glorieux, 

))  0  Moselle,  salut  !  A  l'envi  tout  conspire 

»  A  te  faire  briller  ,  tes  grands  et  nobles  cœurs  , 

»  Ta  jeunesse  guerrière ,  et  ton  langage  émule 

»  Du  langage  latin.  La  nature  cumule 

y>  Chez  tes  heureux  enfants  Faménité  des  mœurs, 

»  Et  Tesprit  enjoué  sous  un  visage  austère,  j) 

Malgré  la  succession  des  siècles ,  le  mélange  des 
races,  l'importation  des  mœurs  étrangères,  les 
révolutions  du  pays,  la  Lorraine  est  restée  ce 
qu'elle  était  autrefois,  la  terre  classique  de  la 
bravoure  et  des  instincts  belliqueux. 

Ses  rois  et  ses  ducs  étaient  heureux  et  fiers  de 
commander  à  des  peuples  aux  aptitudes  privilé- 
giées ,  aux  nobles  penchants. 

Eux-mêmes  étaient  passionnés  pour  le  métier 
des  armes  et  entrèrent  souvent  en  lice ,  car  ils 
eurent  plus  d'une  fois  à  résister  aux  agressions 
des  puissances  voisiaes  de  leurs  états  qu'entraînait 
le  désir  de  s'approprier  une  contrée  riche ,  fertile. 
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salubre,  pittoresque,  parsemée  de  plaines,  de 
vallons  ,  de  montagnes ,  de  mines  ,  de  forêts ,  de 
rivières. 

Ils  combattirent  en  outre  soit  pour  maintenir 
leur  indépendance  et  leur  souveraineté,  soit  pour 
réprimer  les  rébellions  de  leurs  propres  vassaux , 
gentilshommes ,  bourgeois  ou  paysans ,  impatients 
du  joug  pesant  de  la  servitude ,  ou  enfln  pour 
agrandir  leurs  domaines  et  leurs  droits. 

Dans  ces  luttes,  où  le  sang  lorrain  ne  fut  pas 
toujours  épargné,  les  princes  de  Lorraine  révé- 
lèrent parfois  les  grandes  qualités  que  la 
nature'  leur  avait  départies.  Il  y  en  eut  même  qui 
atteignirent  à  la  hauteur  des  plus  fameux  capi- 
taines de  leur  temps  ,  s'ils  ne  la  dépassèrent  point. 

Mais  au-dessous  d'eux  ,  dans  la  noblesse 
comme  dans  le  peuple,  il  se  produisit  également 
de  vaillants  guerriers  qui  immortalisèrent  leur 
gloire  et  leur  nom. 

Il  y  eut  surtout  cette  ancienne  chevalerie  dont 
la  création  remontait  aux  croisades  et  où  brillaient 
au  premier  rang  les  Duchâtelet,  les  d'Haraucourt, 
les  Lenoncourt,  les  Ligniville,  surnommés  «  les 
quatre  chevaux  de  Lorraine  »  pour  mieux  carac- 
tériser leur  noblesse  et  leur  puissance. 
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Et,  pour  ne  parler  que  des  illustrations  yos- 
giennes,  il  y  eut  Tétonnante  jeune  fille  de  Dom- 
remy  (  1  ) ,  qui  sauva  la  France  et  son  roi  et  qui , 
selon  les  expressions  du  pape  Calixte  III  mourut 
martyre  de  sa  religion ,  de  sa  patrie  et  de  son 
prince. 

Il  y  eut  les  Doron ,  de  Bruyères ,  les  gentils- 
hommes de  Laveline ,  les  Malhortie ,  de  Chanta- 
gne  ^  les  Collignon,  de  Fille- sur -Illon  ^  les 
Gérard,  à'Avillers,  et  bien  d'autres  person-r 
nages  encore. 

De  nos  jours,  la  Lorraine  a  fourni  mx^  armées, 
avec  plusieurs  maréchaux  de  France,  une  foule 
de  généraux  ,  de  colonels ,  d'officiers  ,  de  soldats, 
qui ,  sortis  de  toutes  les  classes  de  la  société  ,  ont 
fait  éclater  leur  courage  et  leur  intrépidité  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  République  et  de 
l'Empire. 

Une  des  plus  braves  phalanges  de  Napoléon  I" 
était  entièrement  composée  de  Vosgiens,  c'était 
le  neuvième  régiment  d'infanterie  légère.  L'Em- 
pereur l'avait  surnommé  «  l'incomparable  »  ,  glo- 


(  i  )  Je  ferai  remarquer  une  fois  pour  toutes  que  les  localités 
dont  les  noms  sont  en  italique  dans  cet  ouvrage  appartiennent 
aux.  Vosges. 
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neux  surnom  que  ce  régiment  avait  mérité  par 
ses  vertus  guerrières. 

Les  mémorables  campagnes  de  Crimée,  en 
1854,  et  d'Italie,  en  1859,  ont  également  vu  les 
soldats  lorrains  se  conduire  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  verser  généreusement  leur  sang  pour 
le  triomphe  des  causes  les  plus  justes. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'écrire  l'histoire  com- 
plète des  guerres  et  des  combats  dont  la  Lorraine 
a  été  jadis  le  théâtre  et  la  victime.  De  ces 
drames  émouvants  je  veux  seulement  détacher, 
avecd'aulres  faits  qui  les  relient  entre  eux,  les 
épisodes  les  plus  frappants  accomplis  dans  la  par- 
lie  de  cette  ancienne  province  qui  forme  le  dépar- 
tement des  Vosges ,  mon  pays  natal. 

11  m'a  été  donné  de  voir  souvent  dans  ma  jeu- 
nesse les  différents  lieux  marqués  par  ces  épiso- 
des et  qui ,  remués  par  le  fer  de  la  charrue  ,  on! 
maintes  fois  rejeté  de  leur  sein  des  ossements 
humains ,  des  armes  rouillées ,  des  ruines  de 
toute  sorte  ,  navrants  souvenirs  de  ces  vieilles  ba- 
tailles que  les  âges  se  sont  transmis.  Chaque  fois 
les  événements  qu'ils  rappellent  se  sont  retracés  à 
mon  esprit  avec  un  vif  sentiment  d'intérêt. 

J'aî  lieu  de  penser  que  ce  sentiment  sera 
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partagé  par  ceux  de  mes  compatriotes  et  par  les 
étrangers  qui  liront  mes  récits,  dont  j*ai  puisé 
les  éléments  dans  les  annales  et  les  traditions 
accréditées  de  la  province  ,  en  passant  en  revue  , 
comme  je  vais  le  faire  de  nouveau,  les  faits  et 
gestes  des  rois  et  des  duc^  de  Lorraine. 

IL 

De  S55  à  $09«  —  l.e  roi  Lothaire.  —  Le» 
Danoise  mur  le  Rhin.  —  Triiste  état  de» 
abliaye»  de    iioyë^iioïjtier    et  de 

La  Lorraine  eut  d'abord  des  rois. 

Le  premier  d'entre  eux  lui  donna  son  nom.  Il 
régna  de  855  à  869.  C'était  Lothaire  ,  un  des  trois 
fils  de  l'empereur  Lothaire. 

Ce  prince  ,  quoique  débauché  ,  passait  pour 
Drave  et  hardi.  Il  se  ligua  avec  le  roi  de  France  , 
Charles-le-Chauve,  contre  Louis,  roi  de  Germa- 
nie, qui  menaçait  d'envahir  leurs  états. 

Le  traité  qu'ils  conclurent  dans  ce  but  fut 
signé  en  858  à  Arches ,  près  E'pinaL  Arches  , 
simple  village  aujourd'hui,  était  autrefois  une 
ville  d'assez  grande  importance  pour  que  les  ducs 
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de  Lorraine  ajoutassent  à  leurs  litres  celui  de 
prince  souverain  A' Arches.  Charles  y  possédait 
sur  les  bords  de  la  Moselle  «  une  maison  royale  » 
dont  il  ne  reste  plus  la  moindre  trace.  Il  reçut 
le  roi  Lothaire  dans  cette  maison  et  lui  en  fit  le& 
honneurs. 

En  présenee  de  leur  traité  d'alliance ,  le  roi 
de  Germanie  posa  les  armes  et  la  paix  fut 
rétablie  entre  les  trois  monarques. 

Au  mois  de  janvier  863 ,  les  Danois ,  qui  por- 
taient aussi  le  nom  de  Normands ,  remontèrent 
le  Rhin  sous  la  conduite  de  Roric ,  leur  général , 
arrivèrent  jusqu'à  Cologne,  pillèrent  Dorstadt  et 
ses  environs  et  massacrèrent  des  marchands  de 
la  Frise ,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Nimégue. 

Le  roi  Lothaire  se  hâta  de  lever  une  armée 
pour  arrêter  leurs  brigandages  et  leur  marche. 
Les  Vosges*  lui  fournirent  un  contingent  de  bons 
soldats.  Il  descendit  la  rive  gauche  du  Rhin , 
tandis  que  les  Saxons ,  ses  alliés ,  en  suivaient  la 
rive  droite. 

Les  Normands  reconnurent  bien  vite  qu'ils  ne 
pourraient  aller  plus  loin  et  se  retirèrent.  Mais 
les  Lorrains  et  les  Saxons ,  craignant  leur  retour, 
restèrent  quelque  temps  en  observation  sur  les 
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bords  du  fleuve  et  ne  rentrèrent  dans  leurs  quar-^ 
tiers  qu'au  mois  d'avril  suivant. 

Lothaire ,  en  866 ,  aida  avec  ses  Lorrains , 
Tempereur  Louis  à  expulser  dltalie  les  Sarra- 
sins venus  d'Afrique  et  il  le  fit  avec  un  admirable 
succès-  Malheureusement ,  ses  troupes  victorieu- 
ses furent  décimées  par  les  chaleurs  ^  la  peste  et 
la  dyssenterie.  On  regarda  cette  calamité  inatten- 
due comme  un  châtiment  que  le  ciel  infligeait  au 
roi  de  Lorraine  pour  les  dérèglements  de  sa 
conduite. 

Vers  le  même  temps,  l'abbaye  de  Moyetimou- 
lier,  fondée  par  saint  Hydulphe  sur  la  fin  du 
septième  siècle  ,  devint  presque  entièrement 
déserte  par  les  moyens  rigoureux  dont  le  pou- 
voir se  servait  pour  lever  les  troupes  que  certains 
monastères  étaient  tenus  de  fournir  >  en  cas  de 
guerre. 

Moyefimoutier ,  qui  passait  pour  «  impérial  » 
devait  entretenir  trente  soldats  à  ses  frais.  Mais 
les  malheurs  des  temps,  amenés  surtout  par  des 
troubles  continuels ,  le  mirent  hors  d'état  de 
remplir  cette  obligation.  Le  roi  Lothaire  confis- 
qua alors  l'abbaye  et  la  donna  au  duc  Régnier-au- 
Long-Cou  ,  gouverneur  delà  province. 
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Le  duc  lie  se  fil  îinmn  scrupule  de  moîesier 
l'es  religieux  et  de  leur  prendre  onze  cents  famil- 
les de  serfs ,  qui  faisaient  leur  principale  richesse. 
H  leur  enleva  en  outre  leurs  métairies  et  leurs 
prieurés  pour  les  obliger  à  se  renfermer  tous 
dans  les  murs  de  leur  couvent ,  et  il  ne  leur  laissa 
pour  subsister  qu'une  seule  petite  ferme.  Les 
religieux ,  manquant  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  ,  furent  malgré  eux  contraints  de  se  disperser 
et  de  courir  le  pays  aOn  de  chercher  des  moyens 
d'existence.  Il  en  resta  tout  au  plus  dix  ou  douze 
au  monastère.  Ceux-ci ,  ne  se  croyant  plus  liés 
parleurs  vœux,  cessèrent  d'observer  la  règle  de 
leur  ordre  ,  perdirent  Tesprit  de  leur  vocation  et 
suscitèrent  des  plaintes  nombreuses  contre  eux. 
On  en  profita ,  quelques  années  après,  pour  les 
remplacer  par  des  chanoines. 

Les  guerres  ne  furent  pas  moins  funestes  à 
Tabbaye  de  Senones. 

Créée  au  seplième  siècle ,  comme  celle  de 
Moyeninoutier  sa  voisine,  niais  par  saint  Gon- 
delbert ,  cette  abbaye  bcvit  réduite  à  un  déplora- 
ble état ,  non  seulement  par  la  dissipation  de  ses 
biens  temporels,  mais  encor-e  par  l'abandon  de  sa 
règle,  qui  en  fut  forcément  la  suite. 
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Adélard  ,  son  quatorzième  abbé  depuis  sa  fon'^ 
dation  ,  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  ce  triste 
résultat. 

L'abbaye  ,  qui  jusque  là  avait  été  comme  une 
sorte  de  paradis  terrestre  ,  devint  sous  le  gouver- 
nement d' Adélard  la  retraite  d'hommes  déréglés 
et  licencieux.  Leur  supérieur  ,  s' autorisant  des 
mauvais  exemples  que  cette  époque  d'agitations , 
de  guerres  et  d'anarchie  reproduisait  chaque  jour, 
ne  songeait  nullement  à  réprimer  les  écarts  scan- 
daleux de  ses  moines  et  s'y  livrait  au  contraire 
tout  le  premier.  Après  avoir  englouti  la  fortune 
du  monastère,  il  laissa  ses  religieux  sortir  de  leur 
cloître  pour  se  retirer  dans  des  maisons  particuliè- 
res et  y  vivre  dans  une  entière  liberté.  La  misère  les 
obligea  à  quitter  l'habit  monastique  ;  Ils  se  firent 
manœuvres  et  travaillèrent  aux  champs  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Ils  continuèrent  ce  genre  de 
vie  sous  six  abbés  successifs.  Le  septième,  nommé 
Rambert,  parvint  enfin  à  les  faire  rentrer  au  monas- 
tère ,  à  rétablir  l'ordre  et  la  discipline  parmi  eux 
et  à  réparer  les  désastres  éprouvés  par  l'abbaye 
de  Senmes, 
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m. 

De  §69  à  889.  —  Partag:e  de  la  Lorraine* 
—  Guerre  entre  Charlesj-le-ChaiiTe  et 
Loni»  de  Germanie*  —  Entreprise  mal- 
lienrense  de  l^al>bé  Hugues.  —  I^^oa-* 
Telle  irruption  des  r^ormands  eu 
Lorraine* 

A  la  mort  du  roi  Lothaire ,  ses  deux  oncles  , 
Charles-le-Chauve  ,  roi  de  France  ,  et  Louis ,  roi 
de  Germanie ,  se  partagèrent  la  souveraineté  du 
royaume  de  Lorraine ,  qu'ils  conservèrent  ainsi 
divisée  jusqu'en  877. 

Ce  partage  rencontra  toutefois  de  grandes  diffi- 
cultés et  les  armes  furent  même  sur  le  point  d'in- 
tervenir pour  les  trancher.  Mais  tout  fut  réglé 
à  l'amiable  par  un  traité  que  les  parties  signè- 
rent le  8  août  870. 

Le  roi  de  Germanie  reçut  dans  son  lot  plusieurs 
domaines  situés  dans  les  Vosges  ,  l'abbaye  de 
Bénédictins  de  St-Dié ,  l'abbaye  de  Prémontrés 
A'Etival^  l'abbaye  de  Bénédictins  de  Memirejnont, 
le  chflteau  de  la  Haute-Pierre  près  Moyenmou- 
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lier,  le  Chaumontois  qui  comprenait  une  portion 
considérable  du  département  actuel  des  Vosges, 
enfin  le  Soulossois^  dont  le  village  de  Soulosse^ 
Fancienne  «  Solimariaca  »  des  Romains  ,  était 
le  chef-lieu. 

L'abbaye  de  Bénédictins  de  Senones  fut  le 
seul  domaine  des  Vosges  qui  échut  au  roi  de 
France. 

Louis  de  Germanie  mourut  le  28  août  876  à 
Francfort ,  en  transmettant  à  Louis ,  son  second 
fils,  sa  couronne  de  roi  de  Germanie  et  sa  part 
du  royaume  de  Lorraine. 

Charles-le-Chauve ,  devenu  empereur  ,  forma 
tout  aussitôt  le  projet  de  dépouiller  le  nouveau 
roi  de  Germanie  non  seulement  de  ses  Etats  de 
Lorraine  mais  encore  de  ses  autres  provinces, 
bien  que  ce  jeune  prince  fût  son  neveu  et  il  ras- 
sembla contre  lui  une  nombreuse  armée. 

Louis  s'opposa  à  l'exécution  des  desseins  ambi- 
tieux de  son  oncle.  Comme  ses  troupes  étaient 
inférieures  en  nombre  à  celles  de  son  adversaire, 
ii  eut  d'abord  recours  à  la  voie  des  négociations. 
Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas.  Il  se  décida  alors  à 
courir  la  chance  des  combats. 

Avant  d'entrer  en  campagne  ,  Louis  fit  faire 
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des  prièrcî^  publiques ,  dont  l'armée  de  Chai ie^;  se 
moqua. 

Il  voulut  en  outre  procéder  dans  son  camp  à 
une  singulière  opération ,  qui  était  regardée 
comme  un  acte  religieux  et  qu'on  appelait  le 
jugement  de  Dieu. 

Il  fit  donc  passer  dix  hommes  par  Fépreuve  du 
fer  chaud,  dix  par  Tépreuve  de  Teau  chaude  el 
dix  par  Tépreuve  de  Teau  froide  ,  afin  de  savoir 
si  le  roi ,  son  père ,  n'avait  pas  eu  le  droit  de 
jouir  de  cette  portion  du  royaume  de  Lothaire 
que  lui  avait  attribuée  le  partage  fait  entre  lui  et 
l'empereur  Charles. 

Les  trente  hommes  sortirent  sains  et  saufs  de 
cette  périlleuse  épreuve.  Le  droit  était  incontes- 
table. 

Enhardi  par  ce  succès ,  Louis  prit  confiance 
dans  ses  forces  et  compta  sur  la  victoire.  Son 
attente  ne  fut  point  déçue.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  le  8  octobre  876  à  Andernach  ^ 
auprès  de  Coblentz.  Louis  défit  complètement 
l'Empereur.  Charles  s'enfuit  précipitamment ,  en 
abandonnant  au  vainqueur  ses  trésors  et  ses  baga- 
ges et  en  perdant  une  grande  partie  de  son 
monde. 
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L'année  suivante ,  le  6  octobre ,  deux  jouvê 
avant  l'anniversaire  de  sa  défaite,  Charles-le- 
Chauve  mourut  dans  une  pauvre  cabane  du 
Mont-Cenis,  lorsqu'il  se  rendait  en  Italie  pour 
combattre  les  Sarrasins. 

Louis~le-Bègue  ,  son  fils  et  son  successeur,  dès 
son  avènement  à  Tempire ,  fit  avec  son  cousin,  le 
roi  de  Germanie,  un  traité  de  paix  qui  maintint  le 
partage  du  royaume  de  Lorraine  tel  qu'il  avait 
été  réglé  en  870 ,  et  mourut  en  879 ,  sans  avoir 
pu  rien  faire  de  remarquable. 

Le  roi  de  Germanie  monta  sur  le  trône  de 
Bavière  en  880  et  réunit  en  même  temps ,  par 
suite  de  nouveaux  arrangements,  toute  la  Lorraine 
sous  son  sceptre. 

Pendant  Tabsence  qu'il  fit  pour  aller  prendre 
possession  de  son  nouveau  royaume  ,  Fabbé 
Hugues  ,  fils  naturel  du  roi  Lothaire,  se  jeta  en 
Lorraine  dans  le  dessein  de  s'en  emparer,  en  sa 
prétendue  qualité  d'héritier  légitime  de  son  père. 
Il  se  saisit  d'un  château  fort ,  voisin  de  Verdun 
et  y  logea  une  garnison  de  bandits  qui  désolèrent 
toute  la  contrée. 

Le  roi  envoya  contre  lui  quelques  troupes.  Elles 
ne  purent  joindre  l'abbé  Hugues,  mais  elles  assié« 


17 


gèrent  le  château  fort,  le  prirent,  le  rasèrent, 
tuèrent  une  partie  de  sa  garnison  ,  en  expulsèrent 
une  autre  partie  du  royaume  ,  coupèrent  les  che- 
veux ,  arrachèrent  même  la  peau  de  la  tête  aux 
aventuriers  restants  qui  étaient  les  plus  coupables, 
et  les  chassèrent  en  outre  avec  ignominie. 

Plus  tard ,  Hugues  mal  inspiré  essaya  de  pren- 
dre sa  revanche.  On  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 
On  fit  main  basse  sur  sa  personne ,  on  lui  creva 
les  yeux  et  on  en  fit  un  moine. 

Sous  le  règne  de  Louis  de  Germanie ,  les  Nor- 
mands ,  plus  audacieux  et  plus  pillards  que 
jamais  ,  firent  une  nouvelle  irruption  en  Lorraine. 
Ces  barbares  du  Nord  ,  après  avoir  brûlé  et  ruiné 
plusieurs  villes  considérables ,  comme  Nimégue  , 
Cologne ,  Aix-la-Chapelle  ,  établirent  leur  canton- 
nement àHaslou,  sur  la  Meuse.  Louis,  résolu  à 
les  attaquer  et  à  leur  livrer  bataille  ,  en  fut  empê- 
ché par  sa  mort ,  arrivée  le  20  janvier  882. 

Cet  événement  acheva  de  consterner  la  Lorraine 
et  augmenta  encore  l'audace  des  Normands. 
Leurs  bandes  marchèrent  sur  Trêves  qu'elles  rava- 
gèrent ;  puis  ,  remontant  la  Moselle ,  elles  se 
dirigèrent  vers  la  ville  forte  de  Metz. 

Chemin  faisant  elles  semaient  partout  Tépou- 
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vante  et  la  désolation.  Tout  fuyait  devant  elles. 
Elles  furent  néanmoins  assaillies  à  Remich ,  entre 
Sierk  et  Trêves,  par  Vala  ,  évêque  de  Metz, 
Berthulse ,  archevêque  de  Trêves  et  Adélard , 
comte  du  pays.  La  mêlée  fut  terrible  ,  mais  la 
victoire  resta  aux  Normands.  Vala  ])erdit  la  vie  ; 
son  armée  ,  composée  de  milices  lorraines ,  levées 
^  la  hâte  et  peu  exercées  fut  taillée  en  pièces.  Le 
comte  et  l'archevêque  se  sauvèrent  camme  ils 
purent. 

La  ville  de  Metz  et  les  contrées  environnantes 
échappèrent  toutefois  et  comme  par  miracle  au 
péril.  Les  barbares ,  au  lieu  d'assiéger  cette  ville, 
dont  il  leur  eût  été  facile ,  dans  cette  circonstance, 
de  se  rendre  maîtres ,  se  partagèrent  en  deux 
colonnes  qui ,  chargées  de  butin  ,  reprirent.  Tune, 
le  chemin  de  la  mer,,  et  Fautre ,  le  chemin 
d'Haslou. 

IV. 

Pe  SSfî  à  913.  —  Réappai«îtSo3ft  des  Nor- 
mands. —  Rébellion  de  la  noblesse.  — 
i^aTages  des  Huns*  —  Déplorable  siina- 
tlon  de  la  Lorraine. 

li' empereur  Charles-Ie-Gros  posséda  le  royaume 
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de  Lorraine  depuis  882  jusqu'en  887  ,  année  où 
il  fut  déposé  par  la  noblesse. 

Arnoud ,  lils  naturel  de  Cariomao ,   roi  de 
Bavière,  fut  reconnu  roi  de  Lorraine  à  sa  place. 

Les  Normands  n'avaient  pas  quiité  la  France. 
En  891 ,  ils  se  montrèrent  de  nouveau  en  Lor- 
raine ,  campèrent,  comme  toujours ,  sur  la  Meuse 
et  dévastèrent  la  province.  Arnoud  les  battit  sur  la 
Dyle ,  dans  les  environs  de  Louvain  ,  et  en  fit  un 
si  grand  carnage  qu'il  en  resta  à  peine  quelques- 
uns  pour  aller  porter  à  leur  flotte  la  nouvelle  de 
leur  défaite. 

Ce  désastre  ne  les  empêcha  pas  de  revenir  quel- 
que temps  après,  mais  pour  la  dernière  fois.  Ils 
saccagèrent  la  riche  abbaye  de  Prum  ,  se  signalè- 
rent par  d'autres  dévastations ,  et ,  pourvu»  de 
dépouilles  et  gorgés  de  destructions ,  s'embar- 
quèrent enfin  pour  regagner  leur  froid  climat. 

Elevé  à  l'Empire ,  Arnoud  fit  en  895  cou- 
ronner roi  de  Lorraine  Zuentebolde  ,  son  fils  natu- 
rel. Ce  dernier,  dévoré  d'ambition  et  plus  hardi 
que  prudent,  voulut  agrandir  démesurément  sa 
puissance,  déclara  la  guerre  à  la  France  ,  entra 
dans  ce  royaume  ,  mit  le  siège  devant  Laon,  mais 
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les  troupes  françaises  le  refoulèrent  promptement 
vers  ses  états. 

Zuentebolde  vécut  mal  avec  sa  noblesse. 
Quatre  comtes  lorrains  Etienne  ,  Odoacre , 
Gérard  et  Matfride  méconnurent  son  autorité  et 
ne  craignirent  pas  de  Finsulter.  Il  prit  les  armes 
contre  eux ,  les  battit  et  les  dépouilla  de  leurs 
dignités.  Du  reste  ,  ces  gentilshommes  avaient 
suffisamment  mérité  ce  châtiment.  Abusant  de 
leur  pouvoir,  ils  désolaient  le  territoire  de  Toul , 
y  avaient  construit  un  château  fort  et  y  conwnet- 
taient  à  Taise  les  rapines  et  les  violences  les  plus 
révoltantes. 

Le  roi  finit  pourtant  par  se  réconcilier  avec  eux. 
Cette  réconciliation  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L'humeur  entreprenante  et  les  actes  vexatoires  de 
Zuentebolde  lui  attirèrent  plus  que  jamais  l'ini- 
mitié et  la  haine  non  seulement  des  quatre  comtes 
que  je  viens  de  citer,  mais  encore  de  plusieurs 
autres  seigneurs  non  moins  puissants.  Ils  armèrent 
leurs  vassaux ,  firent  la  guerre  à  leur  souverain 
incapable  de  leur  tenir  tête ,  l'attaquèrent  sur  la 
Meuse  et  le  tuèrent  sans  pitié ,  le  13  août  900. 

Ce  malheureux  prince  eut  pour  successeur  son 
frère,  Louis ,  roi  de  Germanie  ,  âgé  de  sept  ans. 


21 

Louis  eut  à  combattre  les  Huns ,  qui ,  venus  de 
la  Hongrie  ,  parurent ,  pour  la  première  fois ,  en 
910,  dans  la  Lorraine ,  où  ils  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang. 

Les  Huns  brûlèrent  les  abbayes  de  St-Dié, 
Moyenmoutier  et  EtivaL  Ces  deux  dernières 
abbayes  étaient  occupées  par  des  chanoines ,  qui 
après  le  sac  de  leurs  monastères  se  dispersèrent  et 
ne  laissèrent  plus  qu'un  seul  des  leurs  dans  chacun 
de  leurs  cloîtres  ruinés. 

L'abbaye  de  Remiremont  bâtie  par  St-Romary 
sur  le  Mont'Hobend  ,  ou  \e  St-Mont^  devint 
aussi  la  proie  des  Barbares.  Les  religieux  et  les 
religieuses  furent  chassés  de  leur  asile  et  se  réfu- 
gièrent dans  le  vallon  qui  longe  le  pied  de  la  mon- 
tagne, au-delà  de  la  Moselle.  Ils  y  transportè- 
rent les  corps  de  leurs  patrons  saint  Romary  et 
saint  Amé  ;  et  ils  y  construisirent  pour  leur  usage 
une  église  et  deux  monastères  séparés. 

Les  Huns  ravagèrent  l'Allemagne  à  son  tour. 
Le  jeune  roi  Louis  les  y  poursuivit,  leur  livra  la 
bataille  d'Augsbourg  et  la  perdit.  Ge  prince  mou- 
rut le  21  janvier  912. 

De  912  à  922 ,  la  couronne  de  Lorraine  fut  por- 
tée par  Charles-le-Simple ,  roi  de  France.  Mais 
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c;^  prince  n'eut  pour  ainsi  dire  qu'une  ombre 
de  souvraineté. 

L'anarchie  régnait  complètement  dans  ses  états. 

Les  seigneurs  profitant  de  l'agitation  et  de  la 
faiblesse  des  règnes  précédents ,  s'étaient  déclarés 
indépendants,  et  avaient  confisqué  à  leur  profit 
[es  terres  et  les  gouvernements  qu'ils  avaient  ren- 
dus héréditaires. 

Les  comtes  levaient  des  armées ,  bâtissaient  des 
forteresses  et  faisaient  la  guerre  à  leurs  voisins, 
quand  l'envie  leur  en  prenait ,  et  souvent  sans 
cause,  et  les  rois  n'étaient  pas  assez  forts  pour 
les  en  empêcher. 

De  leur  côté ,  les  évéques  et  les  abbés,  pour 
se  défendre  et  pour  conserver  leurs  domaines ,  se 
voyaient  dans  la  nécessité  ou  d'entretenir  des 
troupes  et  de  faire  la  guerre  eux-mêmes  ou  de 
partager  avec  les  seigneurs  une  portion  de  leurs 
biens  pour  garantir  l'autre  ou  de  se  mettre  sous  la 
protection  des  châtelains  les  plus  puissants.  De  là 
l'institution  des  voués  des  églises  et  des  monas- 
tères ,  institution  qui  fut  si  onéreuse  par  la  suite 
aux  établisîfements  religieux. 

Le  peuple ,  lui ,  souffrait  par  tous  et  pour  tous. 
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V. 

Be  91^  à  939.  —  Les  ducs  liéfiiéficlairéi»  de 
£.orraiiie*  —  Guerres  du  duc  Gisliliert* 
—  Pévastatiou  des  monastères  de  RE- 
MiiaEMo:^^T  par  les  Huns* 

Les  rois  de  Lorraine  avaient  établi  des  ducs 
feudataires  ou  bénéficiaires  pour  gouverner  le 
l'oyaume  en  leur  nom. 

Ces  grands  vassaux,  qui  ne  craignaient  point 
de  contrebalancer  l'autorité  royale  ,  avaient  la 
conduite  des  armées ,  et  l'administration  de  la 
justice.  Ils  étaient  révocables  à  volonté. 

Le  premier  et  le  plus  illustre  de  ces  ducs  fut  le 
comte  de  Hainaut ,  Régnier-au-Long-Cou ,  qui 
mourut  en  916  et  fut  remplacé  par  son  fils  Gis- 
libert. 

Gislibert  conçut  le  projet  de  déposséder  Char- 
les-le-Siraple  de  son  royaume  de  Lorraine  et  de 
s'en  faire  le  maître  absolu.  Il  entraîna  dans  son 
parti  une  portion  notable  de  la  noblesse  et  de  la 
population.  Charles ,  informé  de  ses  menées , 
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marcha  sans  délai  contre  lui.  Gislibert  était  trop 
faible  pour  soutenir  le  choc  en  pleine  campagne. 
Ses  partisans  et  lui  se  retirèrent  dans  les  villes  et 
les  forteresses  de  la  province. 

Charles  assiégea  le  duc  dans  la  ville  d'Harbourg, 
sur  la  Meuse.  Le  duc  n'avait  à  lui  opposer  qu'une 
garnison  restreinte;  il  ne  se  rendit  pas,  mais  il 
prit  lafuite.  Il  se  fit  descendre  en  lieu  sûr  du  haut 
de  la  muraille,  se  dirigea  promptement  vers  le  Rhin, 
le  franchit  et  se  réfugia  chez  Henry  l'Oiseleur,  duc 
de  Saxe,  son  beau-père. 

Il  ne  tarda  pas  toutefois  à  faire  sa  paix  avec 
Charles. 

Mais  il  organisa  bientôt  après  une  nouvelle 
révolte  contre  son  souverain.  Comme  la  première 
fois,  il  réussit  à  gagner  à  sa  cause  les  principaux 
seigneurs  lorrains  et  se  fit  adjuger  par  eux  l'auto- 
rité suprême.  Il  sollicita  en  même  temps  le  duc  de 
Saxe  de  rompre  avec  le  roi  de  France  et  de  faire 
la  conquête  de  la  Lorraine.  Henry  repoussa  avec 
énergie  ses  propositions  déloyales  et  lui  conseilla 
de  désarmer. 

Gislibert  ne  suivit  pas  ce  conseil.  Charles ,  qui 
n'ignorait  rien  de  ses  mauvais  desseins,  voulut  en 
finir  avec  lui.  Il  envahit  la  Lorraine  en  922  et  la 
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Son  parti  s'était  singulièrement  accru;  il  avait 
isurtout  un  puissant  et  redoutable  auxiliaire  dans 
le  duc  des  Français  ,  Robert ,  qui  convoitait  de- 
puis longtemps  la  couronne  de  France;  Charles 
succomba  dans  cette  nouvelle  lutte.  Il  assiégea 
Reims  ,  y  perdit  la  plupart  de  ses  meilleurs  sol- 
j  dats ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 
lorrains  attachés  à  sa  fortune  et  fut  forcé  de  battre 
en  retraite. 

Robert  n'eut  plus  de  peine  alors  à  se  faire  re- 
connaître roi  de  France  par  les  seigneurs  et  les 
évéques  français.  Son  sacre  eut  lieu  le  30  juin  922. 

Raoul  succéda  en  923  à  Robert  sur  le  trône  de 
France. 

Gislibert  qui  pouvait  en  quelque  sorte  disposer 
de  la  Lorraine ,  la  lui  donna  et  lui  jura  fidélité. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à  lui  être  reprise  par  Henry 
l'Oiseleur,  devenu  roi  de  Germanie  ,  qui  la  garda 
I   de  925  à  936. 

Henry  maintint  sort  gendre  Gislibert  dans  le 
gouvernement  de  là  Lorraine.  Ce  dernier,  à  qui 
I  le  repos  ne  pouvait  convenir,  se  plut  à  guerroyer 
tantôt  contre  le  roi  de  France ,  tantôt  contre 
d'autres  princes  et  ces  petites  guerres  eurent  pouf 
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résultats  inévitables  le  pillage  ,  riiicetidie ,  là 
dévastation,  la  ruiné  en  un  mot  du  pays  et  de 
la  population. 

Otlion  ,  fils  et  héritier  du  roi  Henry  ,  qui 
mourut  en  936  ,  fut  élu  la  même  année  empereur 
d'Allemagne. 

La  Lorraine  lui  appartenait  par  droit  de  succes- 
sion. Gislibert  ne  put  néanmoins  le  voir  sans 
peine  prendre  possession  de  ce  royaume.  Au  lieu 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  son  nouveau 
souverain  ,  il  se  joignit  h  Louis  d'Outremer,  roi 
de  France ,  pour  lui  faire  la  guerre.  Il  traversa 
le  Rhin  en  939  et  alla  de  concert  avec  Evrard , 
duc  de  Franconie ,  ravager  TAllemagne. 

Mais  les  deux  ducs  trouvèrent  dans  ce  pays 
deux  généraux  de  l'Empereur  qui  arrêtèrent  le 
cours  de  leurs  exploits  ,  non  par  la  force ,  car  ils 
avaient  beaucoup  moins  de  monde  qu'eux ,  mais 
par  la  prudence  et  Thabileté.  Ces  généraux  les  lais- 
sèrentpiller  et  se  charger  de  butin  autant  qu'ils  vou-= 
lurent.  Puis,  quand  la  plus  grande  partie  de  leurs 
troupes  eut  repassé  le  Rhin ,  ils  les  suivirent  de 
près.  Ils  s'approchèrent  avec  précaution  de  leur 
camp  mal  gardé  ,  et  ayant  appris  qu'ils'se  livraient 
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aux  plaisirs  de  la  table,  ils  tombèrent  inopinément 
sur  eux. 

Le  duc  (le  Franconie  fut  tué  de  plusieurs  coups 
d'épée.  Le  duc  de  Lorraine  monta  précipitamment 
à  cheval  et  se  sauva.  Vivement  poursuivi  it n'eut 
que  le  temps,  pour  échapper  à  l'ennemi,  de  se 
jeter  dans  le  Rhin  ,  où  il  se  noya. 

Le  corps  de  Gislibert  fut  transporté  à  liemire- 
mont  et  enterré  dans  l'église  de  cette  ville.  Sa 
veuve  Gerberge  y  fonda  unobit  pour  le  repos  de 
son  dme. 

Sous  son  gouvernement ,  vers  920,  les  Huns 
pénétrèrent  une  seconde  fois  dans  la  Lorraine, 
parcoururent  les  Vosges  et  vinrent  se  ruer  sur  les 
nouveaux  monastères  de  Remiremont  dont  la  spo- 
liation fut  complète.  Les  religieux  et  les  religieuses 
s'enfuirent  la  nuit  avec  ks  reliques  de  leurs  pa- 
trons, passèrent  la  Moselle  et  regagnèrent  le  Saint- 
Mont  ^  leur  ancienne  résidence. 

Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  fuite  pré- 
cipitée et  nocturne,  les  religieu^s  instituèrent  une 
messe  annuelle  qui  se  célébrait  le  20  août,  à  mi- 
nuit, et  qu'elles  nommèrent  «  la  messe  piteuse,  » 
Elles  la  chantaient  dans  l'église  paroissiale  sur  un 
ton  bas  et  lu-gubre  comme  des  personnes  qui,  sur- 
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prises  par  le  danger,  et  saisies  de  frayeur,  n'ose- 
raient  élever  la  voix. 

L'histoire  rapporte  que  ,  lorsque  ces  pieuses 
filles  franchirent  la  Moselle ,  les  eaux  de  cette 
rivière  étaient  basses  et  guéables,  mais  qu'elles 
s'accrurent  subitement  et  comme  par  miracle  lors- 
que les  Huns  voulurent  les  traverser  à  leur  tour 
afin  de  poursuivre  les  fugitives,  et  qu'ils  n'osèrent 
pas  s'y  hasarder.  Après  le  départ  de  ces  hordes 
sauvages,  les  religieux  et  les  religieuses  de  Rémi- 
remont  redescendirent  la  montagne  et  rentrèrent 
dans  leurs  mouc^stères  respectifs. 

YI. 

ne  939  k  104§.  —  Guerre»  da  duc  Conrad. 

—  Les»  Mongr^in  en  îiOrraine.  —  DlTlsion 
de  la  Lorraine  en  deux  parties».  —  Fon- 
dation de  la  ville  d'EPiT^ al.  —  Guerre» 
des  ducii»  Tliierry,  Frédéric  et  Adalbert* 

—  Etablissement  des  dues  liéréditaires 
de  Lorraine. 

Après  Gislibert  ,  Henry  ,  frère  de  l'empereur 
Qthon,  gouvernai  la  Lorraine,  Son  incapacité  le  fit 
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bientôt  rejeter  par  les  seigneurs  lorrains.  De  941 
à  944,  il  fut  remplacé  par  Olhon,  comte  de  Ver- 
dun, tuteur  du  jeune  Henry,  lilsde  Gislibert,  qui 
s'éteignit  sans  avoir  joui  deThéritage  paternel. 
I  Au  duc  Othon  succéda  Conrad,  gendre  de  l'Em- 
pereur. Conrad  conserva  le  pouvoir  jusqu'en  953. 

Cette  année,  le  prince  Ludolphe,  fils  aîné  de 
I  l'Empereur,  se  révolta  contre  son  père.  Il  s'était 
persuadé  qu'Othon  n'était  plus  disposé  à  lui 
donner  le  royaume  de  Germanie  qu'il  lui  avait 
promis.  Le  duc  de  Lorraine  et  plusieurs  seigneurs 
l'appuyèrent  de  toutes  leurs  forces.  Les  hostilités 
s'ouvrirent  entre  le  père  et  le  fils.  Conrad  et  les 
siens  furent  défaits  par  son  ennemi  personnel, 
Ragenaire,  l'un  des  lieutenants  de  l'Empereur. 

Le  duc  se  sauva  à  Mayence.  Othon  l'y  assiégea 
et  l'obligea  après  deux  mois  de  siège,  à  entrer  en 
arrangement.  Conrad  sortit  de  Mayence,  y  laissa 
une  partie  de  ses  troupes,  se  rendit  à  Metz  avec  le 
reste  et  livra  cette  ville  au  pillage. 

Othon,  mécontent  à  juste  titre  de  son  gendre, 
lui  ôta  le  gouvernement  du  royaume  de  Lorraine 
et  le  confia  à  Brunon,  archevêque  de  Cologne. 
Outré  de  cet  affront,  Conrad  appela  en  Lorraine 
les  Hongrois ,  autre  peuple  barbare  ,  sans  cesse 
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adonné  à  la  guerre  et  au  brigandage  «  se  nourris- 
sant de  viande  crue  et  buvant  le  sang  pur.  »  Les 
Hongrois  ruinèrent  la  contrée.  Non  content  de 
cette  dévastation,  le  duc  déchu  exerça  de  cruelles 
vengeances  contre  les  seigneurs  qui  réprouvaient 
sa  conduite. 

Les  Hongrois,  que  nul  obstacle  n'arrêtait ,  vou- 
lurent en  955  se  jeter  sur  TAUemagne.  Othon  , 
accompagné  de  Boreslas ,  roi  des  Sarmates,  et  de 
Conrad,  qui  avait  obtenu  son  pardon,  se  porta  à 
leur  rencontre,  leur  offrit  le  combat  et  les  mit  en 
déroute.  Dans  cette  aff'aire,  Conrad  se  comporta 
vaillamment  et  plutôt  en  soldat  qu'en  capitaine, 
contribua  plus  qu'aucun  autre  au  gain  de  la  ba- 
taille et  y  fut  tué. 

Le  duc-archevéque  Brunon  fut  souvent  contraint 
de  recourir  aux  armes  pour  maintenir  dans  le  devoir 
les  seigneurs  lorrains  toujours  prêts  à  se  révolter. 
Il  finit  par  reconnaître  qu'il  lui  était  impossible 
de  régir  à  la  fois  le  royaume  de  Lorraine  et  la 
province  ecclésiastique  de  Cologne.  Il  divisa  donc, 
en  959 ,  la  Lorraine  en  deux  duchés  distincts , 
appelés  l'un  la  Haute-Lorraine  et  l'autre  la  Basse- 
Lorraine.  L*Empereur  approuva  ce  partage. 

Le  duché  de  la  Haute-Lorraine  comprit  dans 
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ses  limites  le  territoire  presque  entier  du  départe- 
ment des  A'osges. 

A  sa  tête,  Tempereur  Othoii  plaça  Frédéric  , 
comte  de  Bar,  son  neveu,  qui  y  resta  jusqu'à  sa 
1     mort  arrivée  en  983  ou  984. 

Vers  Tannée  970,  Thierry  P%  évèque  de  Metz, 
I     jeta  les  premiers  fondements  de  la  ville  à'Epinal, 
I     dans  le  Chauviontois ,  Il  avait  remarqué  entre  la 
'     rivière  de  la  Moselle  et  la  côte  du  château  un  lieu 
propre  au  service  de  Dieu.  Il  y  établit  un  monas- 
tère et  une  église  et  y  transféra  les  reliques  de 
saint  Goèry,  Tun  de  ses  prédécesseurs ,  dont  cette 
église,  aujourd'hui  dédiée  à  saint  Maurice,  con- 
'     serve  toujours  la  châsse.  Comme  ce  prélat  prévit 
que  cette  nouvelle  ville  serait  exposée  aux  excur- 
sions et  aux  attaques  des  voleurs  et  des  bandits,  il 
la  fortifia  par  de  bonnes  tours  et  de  bonnes  mu- 
railles et  il  y  mit  une  imposante  garnison. 

Alors  les  Bourguignons ,  bandes  indisciplinées 
et  pillardes,  désolaient  le  Chamnontois  ^i^'  o^ydÀmi 
apporté  «  le  mal  des  Ardents,  »  maladie  cruelle 
qui  rongeait  et  détruisait  les  mains  et  les  pieds  de 
ceux  qu'elle  atteignait.  Pour  se  délivrer  ou  se  pré- 
server de  cette  horrible  épidémie  ,  on  venait  à 


32 


Ejnnal  implorer  la  pitié  et  l'assistance  de  saint 
Go(5ry. 

Thierry  accrut  encore  l'importance  de  s^a  ^ille^ 
en  y  instituant  des  foires  et  des  marchés,  et  en  y 
plaçant  la  fabrique  de  ses  monnaies. 

En  984,  le  roi  de  France,  Lothaire  ,  profilant 
des  troubles  de  rAllemagne,  envahit  la  Lorraine  ^ 
la  traita  en  pays  conquis  et  n'en  retira  ses  troupes 
que  sur  les  menaces  réitérées  de  l'empereur 
Othon. 

Dès  cette  même  année,  Béatrix,  veuve  du  duc 
Frédéric,  se  chargea  de  la  régence  du  duché  de 
la  Haute-Lorraine  en  attendant  la  majorité  de 
son  fils  Thierry. 

La  province  fut  plus  que  jamais  agitée  en  1004. 
Le  duc  Thierry  avait  donné  l'évêché  de  Metz  à 
son  fils  Adalbéron,  encore  enfant,  qu'il  avait  placé 
sous  la  protection  de  Thierry,  beau-frère  de  l'em- 
pereur Henry.  Le  protecteur  du  jeune  prélat, 
manquant  à  la  foi  jurée ,  jugea  convenable  de 
s'approprier  l'évêché,  leva  des  troupes,  attaqua  le 
iluc  de  Lorraine,  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  à 
îletz,  L'Eippereur  voulut  châtier  la  déloyale  con- 
luite  de  son  beau-frére  et  assiégea  Metz  qui  eut 
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peur  et  se  rendit.  Thierry  l'usurpateur  n'en  resta 
pas  moins  évêque,  mais  îe  duc  recouvra  sa  liberté. 

Le  duc  Thierry  fit  la  guerre  ,  en  1011  ,  à 
Vidric,  comte  de  Bar  et  à  Amaury,  archidiacre 
de  Larîgres,  qui  ravageaient  la  Lorraine.  Avec 
des  forces  inférieures,  il  leur  livra  bataille  auprès 
du  château  de  Bar,  les  tailla  en  pièces,  et,  quoique 
grièvement  blessé,  tua  de  sa  propre  main  rarchi- 
diacre  Amaury. 

Thierry  mourut  en  1024.  Il  était  pieux,  libéral 
et  vaillant.  Saint  Gérard,  évêque  de  Toul,  lui  avait 
confié  la  youerie  des  deux  abbayes  de  St-Dié  et 
de  Moyenmoutier  tout  en  s'en  réservant  la  suze- 
raineté, l'autel,  dix  métairies ,  la  dîme  des  mines 
d'argent  et  les  cens  des  hommes  ou  serfs. 

Tout  pieux  que  l'histoire  nous  le  représente, 
Thierry  ne  se  montra  pas  très-bon  fils.  Il  se  con- 
duisit avec  peu  de  mesure  vis-à-vis  de  sa  mère, 
femme  d'une  rare  vertu,  et  la  fit  incarcérer  pour 
s'affranchir  de  sa  tutelle. 

Au  surplus,  dans  ces  temps  de  triste  mémoire  , 
les  liens  du  sang  n'empêchaient  ni  les  haines  ni 
les  hostilités  d'éclater  entre  parents.  Les  fils  se 
révoltaient  contre  leurs  pères,  les  frères  faisaient 
la  guerre  à  leurs  frères,  les  oncJes  dépouillaient 
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leurs  neveux  et  réciproquement.  Le  droit  de  la 
forée  était  la  loi  suprême. 

Frédéric  II ,  fils  de  Thierry,  devint ,  à  la  mort 
de  son  père,  duc  de  la  Haute-Lorraine,  soutint  le 
jeune  Conrad,  duc  de  Carinthie,  dans  sa  rébellion 
contre  son  cousin  germain,  FempcTeur  Conrad, 
et  mourut  en  1033. 

L'Empereur  remit  le  gouvernement  du  duché 
à  Gothelon,  déjà  duc  de  la  Basse-Lorraine. 

Gothelon,  mort  en  1043,  fut  remplacé  dans  la 
Haute-Lorraine  par  Adalbert,  qui,  à  peine  investi 
de  sa  dignité,  se  vit  harcelé  par  Godefroi-le-Barbu,^ 
duc  de  la  Basse-Lorraine.  Une  lutte  s'engagea 
entr'eux.  En  1047,  Adalbert  pénétra  dans  les  terres 
de  Godefroi ,  bien  décidé  à  les  ravager  de  tout 
son  pouvoir.  Son  ennemi  ne  le  lui  permit  point. 
Il  Tassaillit  inopinément  et  le  tua  avec  tous  les 
gens  de  sa  suite. 

Adalbert  fut  le  dernier  duc  bénéficiaire  de  la 
Haute- Lorraine. 

L'année  1048 ,  Fempereur  Henry  III  institua 
les  ducs  héréditaires,  et  le  premier  d'entre  eux 
fut  Gérard  d'Alsace ,  descendant  d'une  famille 
déjà  illustre  et  puissante  au  VIP  siècle. 
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Comme  je  ne  dois  plus  m'occuper  (jue  du 
duché  de  la  Haute-Lorraine ,  je  me  contenterai 
désormais  de  l'appeler  la  Lorraine. 

LIVRE  DEUXIEME. 


L 

lie  tOâ»  àt115«.  —  Ciuerres»  du  duc  Gérard 
et  du  comte  de  Vaiidémont*  —  Prise  et 
reprise  du  château  de  vicherey.  — 
Construction  du  château  de  BEAURE- 
CiARB,  près  RAO^V-rETAPE.  —  %lé^e 
d'EPliVAli.  —  Démêlés  entre  le  due 
Thierry,  et  l'ahhesse  de  reiiireiioivt. 

Gérard  d* Alsace  fixa  sa  résidence  à  Chdtenois. 
Nancy  qui  devint  plus  tard  la  capitale  de  son  duché  , 
commençait  à  peine  à  naître.  Gérard  se  construi- 
sit un  château  fort  sur  une  hauteur,  à  Touest  de 
Chdtenois.  Au  siècle  dernier,  on  voyait  encore 


quelques  restes  de  cette  forteresse  :  aujourd'hui 
elle  est  entièrement  effacée. 

Dès  le  début  de  son  régne  ,  Gérard  eut  à  tiret 
répée. 

Godefroi-le-Barbu  ,  le  vainqueur  d'Adalbert, 
Tattaqua,  le  battit  et  le  retint  prisonnier  pendant 
un  an. 

C'est  ce  même  Godefroi  qui,  en  1049,  fit  avec 
ses  alliés  les  comtes  de  Flandre,  de  Hainaut  et  dé 
Hollande,  secrètement  aidés  par  le  roi  de  France, 
la  guerre  au  pieux  empereur  Henry  HI.  Il  brûla 
la  ville  et  la  cathédrale  de  Verdun.  Le  pape  Léon 
IX  Texcommunia  pour  ce  fait.  Godefroi  trembla 
devant  la  censure  ecclésiastique.  Il  vint  à  Aix-la- 
Chapelle  se  présenter  devant  le  pape  qui  se  montra 
clément.  Il  se  rendit  ënsuite  à  Verdun  pour  y  faire 
pénitence.  Il  fut  fouetté  publiquement  devant  Tau- 
tel  avant  d'être  admis  de  nouveau  dans  la  société 
des  fidèles,  et  on  le  vit  travailler  en  simple  ou- 
vrier à  la  reconstruction  de  la  cathédrale  qu'il 
avait  détruite. 

Rendu  à  la  liberté,  Gérard  donna  la  chasse  aux 
aventuriers  qui  dévastaient  les  domaines  de 
l'abbaye  de  Remiremont  ,  dont  il  était  le  sei- 
gneur voué.  Pour  les  tenir  en  bride  ,  il  fit  bâtir 
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Une  citadelle  non  loin  de  Jarménil ,  sur  les  rives 
de  la  Moselle,  aux  lieux  mêmes  où  cette  rivière 
reçoit  les  eaux  de  la  Vologne  et  y  mit  garnison. 

En  1067  ,  Rollon,  seigneur  de  Rollainville^ 
organisa  un  corps  de  bandits,  en  prit  le  comman- 
dement, assaillit  le  château  de  F icherey,  et  s'en 
empara.  Ficher ey  appartenait  aux  chanoines  de 
Toul.  Les  chanoines  prièrent  Gérard  et  son  fils 
Thierry,  de  joindre  leurs  troupes  à  celles  d'Udon, 
leur  évêque,  commandées  par  le  comte  Arnoud, 
et  de  reprendre  ensemble  F icherey.  Ils  promirent 
au  duc  de  Lorraine  de  récompenser  ses  services 
par  la  vouerie  des  terres  qu  ils  possédaient  sur  ce 
point.  Gérard  accueillit  leur  prière  ,  enleva  le 
château  à  Rollon  et  châtia  sévèrement  celui-ci  ainsi 
que  ses  brigands. 

C'est  surtout  contre  les  seigneurs  lorrains  que 
Gérard  dut  se  battre.  Il  s'épuisa  en  efforts  pour 
les  maintenir  sous  son  obéissance,  et  on  peut  dire 
qu'il  passa  sa  vie  à  lutter  contre  eux.  Obligé  de 
recourir  aux  moyens  les  plus  rigoureux,  comme 
oux  mesures  les  plus  arbitraires,  afin  d'affermir  sa 
domination,  il  ne  put  que  s'attirer  leur  haine  et 
leur  vengeance.  Ils  résolurent  de  se  défaire  de  lui 
et  l'empoisonnèrent.  Gérard  mourut  à  Réunir emont 
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en  1070;  Fégiise  abbatiale  de  cette  ville  reçut 
ses  dépouilles  mortelles. 

L'année  précédente  ,  il  avait  fondé  avec  sa 
femme,  Iladwide  de  Namur,  auprès  de  son  châ- 
teau ,  le  prieuré  de  Châtenois  ,  où  les  cendres  de 
cette  princesse  furent  déposées. 

Le  duc  Gérard  eut  pour  successeur  Thierry  P% 
dit  le  Vaillant ,  Taîné  de  ses  trois  fils  ,  qui , 
comme  son  père  ,  résida  à  Châtenois.  Son  se- 
cond fils,  Gérard,  fut  fait  comte  de  Vaudémont, 
et  son  troisième  fils ,  Bertrice  ,  abbé  de  Moyen- 
moutier. 

Mécontent  de  son  apanage ,  le  comte  Gérard 
chercha  querelle  au  duc  Thierry  et  alluma  une 
guerre  qui  causa  de  grands  maux  au  pays. 
L'empereur  d'Allemagne  intervint  pour  mettre 
les  deux  frères  d'accord.  On  crut  pouvoir  apai- 
ser Gérard  en  ajoutant  à  son  comté  le  château 
de  Savigny ,  auprès  de  CAaraie^.  On  n'y  réussit 
pas.  Gérard  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  hosti- 
lités. Il  se  déclara  souverain  indépendant  et  ne 
consentit  à  reconnaître  personne  au-dessus  de 
lui.  11  s'évertua  à  piller  les  villes  et  les  bourga- 
des non  fortifiées  ^  les  châteaux  de  la  noblesse  ^ 
les  domaines  des  églises  et  des  monastères  ^  les 
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terres  des  riches,  sans  aucune  exception.  Par-^ 
tout  il  laissa  des  traces  de  ses  violences. 

En  1072  ,  le  fougueux  comte  de  Yaudémont 
se  permit  d'insulter  le  château  d'Epinal  et  osa 
même  déclarer  la  guerre  a  Humbert  ,  duc  de 
Bourgogne,  mais  Humbert  s'empara  de  lui  et  de 
plusieurs  des  siens  et  les  garda  prisonniers  jus- 
qu'en 1089. 

Cette  longue  captivité  s'explique  par  le  res- 
sentiment ,  bien  naturel  d'ailleurs  ,  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  à  se  plaindre  non  seule- 
ment de  ce  que  le  comte  Gérard  avait  pris  les 
armes  contre  lui ,  mais  encore  et  surtout  de  ce 
que  Gérard  d'Alsace  avait  enlevé  le  château  de 
Savigny  aux  princes  bourguignons  et  l'avait 
transmis  à  ses  héritiers. 

Le  duc  Thierry,  qui  pourtant  n'avait  pas  lieu 
de  se  louer  de  la  conduite  de  son  frère  à  son 
égard,  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire  recou- 
vrer sa  liberté.  Elle  ne  lui  fut  toutefois  accordée 
que  moyennant  une  somme  considérable  d'argent 
et  l'abandon  de  Chàtel- sur-Moselle  ,  en  dédom^ 
magement  de  la  perte  du  château  de  Savigny. 

Redevenu  libre  ,  instruit  par  le  malheur  ,  le 
comte  Gérard  changea  entièrement  de  conduite. 


40 


Il  renonça  au  brigandage,  se  livra  à  la  dévotion, 
fonda  en  11071e  prieuré  de  Belval  dans  le  voi- 
sinage de  Chdtel  et  y  fut  inhumé  avec  sa  femme. 

L'abbé  Bertrice  avait  pour  voisin  un  seigneur 
qui  se  nommait  Othon  ,  aussi  entreprenant  , 
aussi  hardi  que  les  autres  petits  tyrans  de  son 
époque.  Il  prit  fantaisie  à  Othon  d'élever  un 
donjon  sur  la  crête  d'une  montagne  dominant  la 
ville  de  Raon-V Etape  ,  à  proximité  du  confluent 
des  deux  rivières  de  la  Meurthe  et  de  la  Plaine, 
et  sur  les  terres  mêmes  de  l'abbaye  de  Moyenmon^ 
lier.  Cette  audacieuse  construction  était  de  na- 
ture à  inquiéter  Bertrice  et  ses  religieux. 

Trop  faible  cependant  pour  l'empêcher  par 
la  voie  des  armes ,  Bertrice  réclama  l'intervention 
de  son  frère  le  ducde  Lorraine  et  de  l'Empe- 
reur. Ces  deux  princes  firent  entendre  raison  à 
Othon  et  la  construction  du  château  fut  suspen- 
due en  1114.  Longtemps  après,  en  1279,  le  duc 
Ferry  III  la  reprit  et  la  termina. 

Telle  fut  l'origine  du  fameux  château  de 
Beaur égard  ,  qu'on  regardait  comme  une  forte- 
resse inexpugnable  et  que  Louis  XIII  fit  démo-^ 
lir  en  1636,  en  même  temps  que  beaucoup  d'au- 
tres châteaux  lorrains. 
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De  même  que  son  père  ,  ïhierry-le-Yaillant, 
eut  fréquemment  à  se  battre  contre  la  noblesse, 
qui  méprisait  son  autorité.  Les  seigneurs  s'étaient 
fortifiés  dans  leurs  terres  et  y  faisaient  tout  ce 
qu'ils  voulaient.  Leur  licence  était  sans  limites. 
Les  petites  guerres  succédaient  aux  petites 
guerres ,  les  dévastations  aux  dévastations  ,  les 
incendies  aux  incendies.  Le  duc  prit  la  noble 
résolution  de  mettre  un  terme  à  ces  désordres 
qui  menaçaient  de  rendre  la  Lorraine  inhabi- 
table. 

Il  leva  de  nombreuses  troupes  d'infanteiie  et 
de  cavalerie  ,  les  lança  dans  toutes  les  directions, 
fit  mettre  bas  les  armes  aux  seigneurs,  arrêta 
le  pillage  des  récoltes  et  la  destruction  des  pro- 
priétés et  fit  renaître  la  sécurité  dans  la  pro- 
vince. 

Au  mois  d'août  1089,  Thierry  vint  en  personne 
mettre  le  siège  devant  la  ville  A'Epinal. 

Cette  ville  était  tombée  au  pouvoir  de  Vidric, 
seigneur  plein  de  bravoure  et  d'orgueil ,  qui 
l'avait  prise  à  l'Evêque  de  Metz.  Tout  en  arri- 
vant, le  duc  rangea  en  bon  ordre  son  armée 
devant  la  place.  Yidric  n'en  fut  point  eflrayé. 
Loin  de  là,  il  se  décida  à  attaquer  les  Lorrains 


42 


sans  le  moindre  retard.  11  fil  une  sortie  avec  tout 
son  monde  et  se  rua  sur  eux.  La  mêlée  eut  lieu 
au  pied  des  murailles  . 

Thierry  soutint  vigoureusement  le  choc  de 
Vidric  et  prit  à  son  tour  l'offensive.  Repoussés 
avec  perte  ,  les  assiégés  rentrèrent  précipitam- 
ment dans  la  ville. 

Le  duc  donna  dans  cette  occurrence  une 
grande  preuve  de  sa  modération.  Désireux  d'é- 
pargner le  sang  des  vaincus  et  d'éviter  à  la  ville 
les  horreurs  de  la  guerre,  il  arrêta  l'élan  de  ses 
soldats  qui  poursuivaient  Vidric.  Se  bornant  à 
répandre  la  terreur  dans  la  place,  il  leva  le  siège 
et  se  retira  dans  sa  ville  à' Arches,  où  il  avait 
fait  bâtir  deux  ans  auparavant  un  château  fort 
pour  réprimer  les  excursions  de  la  garnison 
A'EpinaL 

De  ce  château ,  détruit  depuis  longtemps,  on 
n'aperçoit  plus  qu'une  ruine.  C'est  un  pan  de 
muraille  battu  par  les  vents  auxquels  il  résiste. 
Un  habitant  A'Epinal  l'a  récemment  acheté  et  le 
conserve  à  titre  de  monument  historique.  On 
doit  lui  en  savoir  gré. 

De  graves  difficultés  s'élevèrent  entre  le  duc 
Thierry  et  Judith,  abbesse  de  Remiremont ,  au 
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sujet  de  ce  même  château  à' Arches,  et  de  quel- 
ques villages  dépendant  de  Fabbaye  dont  !e 
prince  lorrain  était  voué.  Peu  s'en  fallut  qu'une 
nouvelle  guerre  ne  jaillît  de  ces  contestations. 
La  sagesse  des  parties  la  prévint.  Elles  soumi-^ 
rent  leur  différend  au  jugement  d'un  haut  tribu- 
nal composé  d'Adalbéron,  évêque  de  Metz  ,  de 
Ricuin,  évêque  de  Toul,  de  Folmar,  comte  de 
Metz,  et  d'Etienne,  princier  de  Toul. 

Ce  tribunal  décida  que  le  duc  Thierry  joui- 
rait du  château  à' Arches  ,  sans  que  l'aDbesse 
pût  le  troubler  dans  sa  possession  et  qu'il  se 
contenterait  des  émoluments  accordés  jusqu'a- 
lors aux  voués  dans  les  cinquante-deux  bans  de 
Fabbaye  de  Remiremont,  sans  pouvoir  y  ajouter 
aucune  nouvelle  charge. 

Cette  sentence  fut  rendue  le  3  janvier  1115, 
Fannée  même  de  la  mort  du  duc. 

Ce  prince  possédait  la  vouerie  des  principales 
abbayes  de  ses  états.  Il  augmenta  la  dotation 
du  prieuré  de  chdtenois.  Il  fit  du  bien  à 
Fabbaye  de  St-Dié  et  accorda  à  son  église  la 
montagne  de  Clermont ,  qui  touche  à  cette  ville. 
Il  défendit  Fabbaye  de  Chcmmouseij  contre  les 
tentatives  ambitieuses  de  l'abbesse  de  Remire- 
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mont  et  de  Josselin,  seigneur  lorrain,  quis'op[>o~ 
saient  au  maintien  de  ce  monastère.  En  construi- 
sant un  nouveau  faubourg  à  Neufchàteau,  il  y 
érigea  Téglise  actuelle  de  St-Nicolas  et  en  fit 
présent  à  l'abbaye  St  -Mansuy  de  Toul. 

IL 

ne  1115  à  1179.  —  Guerre»  du  due 
Simon  1er,  Son  excommunication  et 
celle  de  (»on  fils^,  le  duc  Matiiieu*  — 
Guerre  entre  ]iiatliieu  et  TE^éque  de 
Metz* 

Simon  P%  fils  de  Thierry-le-Vaillant,  monta 
sur  le  trône  en  1115. 

En  H36,  la  guerre  éclata  entre  Alberon  de 
Montreuil,  archevêque  de  Trêves  ,  et  le  duc 
Simon.  Leurs  armées  se  battirent  à  Makeren. 
La  victoire  resta  au  duc  de  Lorraine ,  qui  prit 
à  l'archevêque  plusieurs  villes  et  les  lui  rendit  à 
la  paix. 

Quelque  temps  après  ,  "^les  troupes  du  prélat 
sous  les  ordres  de  Godefroy,  comte  de  Fauque- 
mont,  entrèrent  en  Lorraine ,  défirent  celles  du 
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duc  et  le  contraignirent  à  se  réfugier  dans  son 
château  de  Nancy.  Mais  ,  bientôt  secouru  par 
l'empereur  Lothaire,  son  beau-frère ,  Simon  pé- 
nétra dans  les  terres  d'Alberon  et  les  dévasta 
selon  l'usage* 

L'archevêque  ne  pouvant  s'en  venger  par  les 
armes  temporelles  se  servit  des  armes  spirituelles, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  fréquemment  dans  ces 
temps  reculés.  Il  excommunia  le  duc,  et  Simon  ne 
put  faire  lever  son  excommunication  qu'en  ré- 
parant les  dommages  causés  par  lui  non-seule- 
ment à  l'archevêque  ,  mais  encore  aux  abbayes 
de  Remiremont  et  de  St-Dié. 

Simon  passa  en  Italie  en  1137  avec  l'empereur 
Lothaire  pour  faire  la  guerre  à  Roger,  roi  de 
Sicile,  et  mourut  en  1138,  au  retour  de  cette 
expédition. 

Son  fils,  Mathieu  I",  commença  à  régner  en 
1159.  Ses  violences  contre  l'abbaye  de  Remire" 
mont^  dont  les  prétentions  lui  paraissaient  exagé  - 
rées,  le  firent  excommunier  comme  son  père.  Le 
pape  Eugène  III  fulmina  lui-même  cette  redouta- 
ble sentence,  tout  en  mettant  en  interdit  les  terres 
du  duc  et  en  n^y  permettant  plus  que  «  le  baptême 
et  la  pénitence  pour  les  mourants.  » 
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Le  pape  le  fit  savoir  en  termes  amers  à  Hillin, 
archevêque  de  Trêves ,  et  aux  évêques  de  Metz 
et  de  Toul,  et  leur  recommanda  d'assurer  Texé- 
cution  de  son  arrêt. 

Hillin  se  chargea  de  ce  soin.  Il  convoqua,  en 
1152,  les  évêques  de  Metz,  de  Toul  et  de  Ver- 
dun, cita  devant  eux  le  duc  Mathieu ,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  lorrains  et  fit  rendre  un  ju- 
gement qui  confirma  les  droits  du  chapitre  de 
Remiremont^  et  condamna  la  conduite  du  duc  et 
celle  de  ses  officiers. 

Mathieu  promit ,  séance  tenante ,  de  se  sou- 
mettre à  ce  jugement  et  son  excommunication  fut 
levée. 

Le  duc  de  Lorraine  ne  tint  pas  parole.  Il 
porta  une  nouvelle  atteinte  aux  privilèges  de 
Tabbaye  de  Remiremont.  Le  pape  Adrien  IV 
lui  adressa  un  rescrit  sévère  pour  l'obliger  h 
cesser  ses  vexations  et  Tempereur  Conrad  II 
remit  les  choses  dans  leur  état  normal. 

Mais  le  duc  Mathieu  encourut  une  seconde 
excommunication  pour  ses  démêlés  avec  son  on- 
cle Henry,  évêque  de  Toul.  Il  avait  bâti  en  1154 
son  château  de  Gondreville.  La  garnison  de  ce 
fort  pillait  de  temps  h  autre   les  sujets  et  les 
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terres  de  l'église  de  Toul.  L'évéque  cl  son  cha- 
pilre  s*en  plaignirent  à  Mathieu.  Leurs  remon- 
Irancos  furent  inutiles.  L'évôque  alors  excommu- 
nia le  duc.  Ce  prince  parut  s'en  soucier  fort  peu. 
Pour  le  faire  voir  à  tous,  il  prit  le  château  de 
Ficherey  et  divers  autres  domaines  appartenant 
à  Téglise  de  Toul.  L'évêque  irrité  adressa  ses 
réclamations  au  pape  Adrien,  et,  en  1155,  le 
souverain  pontife  fit  revivre  l'excommunication 
prononcée  contre  Mathieu ,  lui  donna  la  publi- 
cité la  plus  étendue,  et  mit  en  interdit  toutes  les 
terres  de  Tobéissance  du  duc. 

Mathieu  jugea  cette  fois  qu'il  était  prudent  de 
cesser  un  combat  inégal.  Il  demanda  à  être 
affranchi  des  censures  ecclésiastiques.  Cette  fa- 
veur lui  fut  octroyée  le  21  mai  1156,  lorsqu'il  eut 
abandonné  à  Tabbaye  de  Bouxières  les  dîmes  de 
Champigneulles  et  de  Frouard  ,  et  qu'il  eût  pris 
en  outre  l'engagement  de  restituer  F icherey  , 
de  réparer  le  tort  fait  par  sa  garnison  de  Gondre- 
ville  à  l'égHse  de  Toul  et  d'entreprendre  à  pied 
le  pélérinage  de  St  Jacques  en  Galicie. 

Des  démêlés  surgirent  aussi  entre  le  duc  Ma- 
thieu et  Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz. 

Ce  prélat,  à  son  avènement  h  Fépiscopat,  avait 
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trouvé  plusieurs  terres  de  son  église  ou  aliéiiée^^ 
ou  occupées  par  des  seigneurs  étrangers.  11  fit 
tous  ses  efforts  pour  les  retirer  des  mains  de  leurs 
délenteurs  et  il  y  parvint.  Le  duc  de  Lorraine 
s'était  mis  en  possession  des  forteresses  de  Lut- 
zelbourg  et  de  Hombourg.  Il  ne  voulut  point  les 
rendre.  Aidé  par  Tempereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  l'évêque  les  lui  reprit.  Il  fit  plus  encore. 
Il  se  rendit  maître  de  plusieurs  châteaux ,  entre 
autres  de  celui  A'Epinal.  Mathieu  se  mit  en 
campagne,  poursuivit  les  troupes  d'Etienne  de 
Bar,  le  battit  dans  plusieurs  rencontres  et  enva- 
hit les  terres  de  Févéché  de  Metz  que  ses  soldats 
prirent  plaisir  à  ravager. 

Il  fallut  l'entremise  de  Renaud,  comte  de  Bar 
et  frère  de  l'évêque,  pour  réconciUer  les  parties 
belligérantes.  Devenus  amis ,  le  duc  et  l'évêque 
assiégèrent  ensemble  le  château  de  Saverne  qu'ils 
prirent  et  qu'ils  rasèrent.  Ils  marchèrent  ensuite 
sur  celui  à'Epinal  que  le  voué  de  régfise  du  lieu 
tenait  en  son  pouvoir  et  d'où  il  répandait  la  dé- 
solation dans  les  environs.  La  place  fut  emportée 
d'assaut.  Etienne  reconnaissant  des  services  que 
Mathieu  lui  avait  rendus  dans  cette  occasion ,  lui  don- 
na pour  récompense  la  vouerie  de  l'église  d'jE'p^>^^^/. 
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m. 

De  à  1^1  S.  —  Ouerrc  entre  le  due 

ISimoii  lî  et  son  frère.  —  néglement 
sur  le  port  d'armes.  — -  Ciuerre  entre 
le  duc  Ferry  1er  et  le  comte  de  isar.  — 
Restauration  de  St-mÉ.  —  Guerre  au 
sujet  de  l'abl^aye  de  ^£:\o:¥ëS.  —  fon- 
dation des  principaux  monastères  des 
Vosges* 

Après  trente-six  ans  de  règne,  le  duc  Mathieu 
mourut  le  14  mai  1179.  Il  laissa  la  couronne  à 
Simon  II,  l'un  de  ses  fils  et  la  terre  de  Bitche  à 
Ferry,  son  autre  fils. 

Ferry  ne  jugea  pas  sa  pan  d'héritage  suffisante. 
11  s'en  plaignit  à  son  frère  et,  pour  le  contraindre 
à  agrandir  ses  domaines,  il  s'arma  contre  lui. 
Ses  troupes  se  jetèrent  en  Lorraine.  Simon  alla 
au-devant  d'elles  et  les  défit  dans  une  bataille  , 
où  presque  tous  les  soldats  de  Ferry  succombè- 
rent. 

Le  duc  cependant  pardonna  à  son  frère,  satis- 
fit à  ses  réclamations  et  lui  abandonna  plusieurs 
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terres  au  nombre  desquelles  se  trouvèrent  celles 
de  N eu  [château  et  de  Châtenois. 

Simon  II  était  un  prince  sage.  Il  fit  plusieurs 
règlements  pour  le  bien  de  ses  états.  Je  citerai 
particulièrement  celui  qui  concerne  le  port 
d*armes. 

Depuis  longtemps,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les 
seigneurs  lorrains  guerroyaient  entre  eux  et 
tenaient  constamment  la  province  dans  un  état 
d'inquiétude  et  d'agitation.  Ils  avaient  adopté 
une  singulière  manière  de  se  déclarer  la  guerre  : 
c'était  de  lever  en  l'air  une  certaine  herbe  appe- 
lée «  les  gants  de  Notre-Dame  »  ou  des  menues 
branches  d'arbres.  Cette  déclaration  une  fois 
faite,  ils  s'attaquaient  les  uns  les  autres ,  insul- 
taient qui  ils  jugeaient  à  propos  et  commet- 
taient toute  sorte  de  vexations.  Le  duc  Simon  II 
réprima  ces  désordres  par  une  ordonnance  qui 
supprima  l'abus  de  la  déclaration  de  guerre  et 
défendit  aux  seigneurs  de  porter  des  armes ,  hors 
le  cas  de  guerre  légitime. 

Simon ,  plus  pieux  que  guerrier  ,  abdiqua  la 
couronne  de  Lorraine,  en  1206,  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Stulzbronn  et  y  finit  ses  jours  en 
1207, 


Son  successeur  fut  son  neveu  ,  Ferry  îl,  qui 
avait  pris  les  rênes  de  TEtat  dès  Tannée  1206  (i). 

Ferry  II  avait  épousé  la  princesse  Agnès , 
fille  de  Thiébaut ,  comte  de  Bar.  Le  beau-père 
et  le  gendre  ne  vécurent  pas  longtemps  en 
bonne  intelligence.  Un  jour  Thiébaut  reprocha  à 
Ferry  de  s'être  ligué  contre  lui  avec  Bertram , 
èvêque  de  Metz.  Et  pour  s'en  venger ,  à  la  tête 
d'une  puissante  armée  composée  de  troupes  de 
France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  il  entra  en 
Lorraine  où  il  déchaîna  tous  les  fléaux. 

Le  duc  de  Lorraine  usa  de  représailles  sur  les 
terres  de  l'abbaye  de  Gorze ,  placée  sous  la  pro- 
tection du  comte  de  Bar.  Thiébaut  l'y  rejoignit , 
tomba  inopinément  sur  ses  troupes  ,  les  tailla  en 
pièces  et  fit  prisonnier  Ferry  et  deux  de  ses 
frères. 

La  paix  fut  signée  le  4  novembre  1208.  Le 
duc  recouvra  sa  liberté,  mais  il  dut  prendre  l'en- 
gagement de  se  soumettre  à  de  dures  conditions , 
comme,  par  exemple,  de  démolir  le  château  fort 
de  Romont,  près  Rambervillers  à  la  première 


(l)  11  y  eut  bien  un  duc  Ferry  I,  mais  son  régne  fut  si  court 
que  les  liistoricns  lorrains  le  mentionnent  à  peine. 
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sommation  de  son  beau-père  et  de  lui  remettre 
entre  les  mains ,  pour  garantie  de  sa  parole ,  le 
château  de  Chàtenois. 

Le  duc  Ferry  II  aida  le  roi  de  Germanie 
Frédéric  à  conquérir  son  royaume  et  se  distin- 
gua par  sa  valeur  au  siège  de  la  ville  de  Hague- 
nau  qu'il  força  de  se  rendre. 

En  revenant  dans  son  duché  avec  ses  troupes 
couvertes  de  gloire  ,  Ferry  s'arrêta  à  St-Dié  pour 
juger  de  l'étendue  des  dommages  que  cette  ville 
avait  essuyés  par  Tincendie  accidentel  de  1155,  et 
qui  n'avaient  pas  encore  été  réparés.  Toutes  les 
églises  de  cette  ville ,  les  maisons  des  chanoines  , 
les  habitations  des  bourgeois  avaient  été  dévorées 
par  les  flammes.  Ce  monceau  de  ruines  offrait 
le  plus  désolant  spectacle.  Le  prince  en  fut  pro- 
fondément touché.  Il  proposa  au  chapitre  un 
moyen  de  remédier  au  moins  en  partie  à  ce 
grand  désastre  :  c'était  d'établir  à  St-Dié  cin- 
quante familles  de  ses  sujets  qui  resteraient  dans 
sa  dépendance,  seulement  quant  à  leurs  personnes, 
à  leurs  meubles  et  à  leurs  édifices.  Par  ce  moyen, 
la  ville  pourrait  espérer  de  se  repeupler  et  de  voir 
s'élever  de  nouvelles  maisons  dans  son  sein. 
La  proposition  du  duc  fut  agréée  par  le  cha- 
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pitre  :  elle  donna  naissance  à  la  rue  de  St-Dié 
qui  appartenait  autrefois  aux  ducs  de  Lorraine. 
Le  chapitre  se  réserva  toutefois  le  droit  d'y 
construire  une  maison  de  franc-aleu  ,  afin  de 
constater  que  remplacement  de  cette  rue  était 
sa  propriété.  Cette  maison  ,  qui  existait  encore 
le  siècle  dernier,  fut  nommée  «  la  Halle  ». 

A  peine  le  duc  fut-il  de  retour  dans  ses  états 
qu'il  eût  à  faire  la  guerre  à  Henry ,  comte  de 
Salm,  seigneur  voué  de  Fabbaye  de  Bénédictins 
de  SenonesQi  son  beau-frère.  Yoici  à  quel  sujet  : 

L'abbaye  da  Senones  avait  été  gouvernée  pen- 
dant cinq  ans,  de  1201  à  1206,  par  Conon,  prê- 
tre de  Deneuvre,  que  les  religieux  avaient  élu  , 
parce  qu'ils  le  savaient  en  possession  de  grandes 
richesses,  et  qu  ils  espéraient  qu'il  sortirait  leur 
monastère  de  l'état  de  gêne  et  de  pauvreté  où  il 
était  tombé.  Mais  Conon  n'avait  jamais  pratiqué 
la  règle  de  St-Benoit  ;  il  était  tout  à  fait  étran- 
ger aux  exercices  du  cloître  et  ne  pouvait  ensei- 
gner l'observance  ni  par  son  exemple  ni  par  ses 
discours.  Il  vivait  en  séculier  ,  et ,  grand  chasseur, 
il  aimait  à  promener  dans  son  abbaye  et  jusque 
dans  le  chœur  de  son  église  ,  les  éperviers  et  les 
autres  oiseaux  de  chasse  qu'il  élevait.  Il  ne  por- 
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tait  pas  même  l*habit  monastique. 

Les  Bénédictins  le  déposèrent  et  choisirent  pour 
leur  abbé  un  moine  de  Metz ,  nommé  Henry , 
homme  assez  instruit ,  versé  dans  toutes  les  pra- 
tiques claustrales ,  fort  zélé  pour  roiïice  divin  , 
mais  tellement  attaché  à  ses  intérêts  propres  qu'il 
refusait  souvent  à  sa  communauté  les  choses  mêmes 
que  la  règle  exigeait. 

Ce  défaut  lui  suscita  l'inimitié  des  Bénédictins. 
Ils  se  soulevèrent  contre  lui  et  méconnurent  son 
autorité.  Ils  manifestèrent  même  l'intention  de 
l'expulser  de  leur  monastère. 

L'abbé  Henry  alla  trouver  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Salm  et  les  intéressa  à  sa  cause.  Il  les 
fit  venir  à  l'abbaye  et  les  détermina  à  user  de 
leur  pouvoir  pour  calmer  l'irritation  des  religieux. 
Le  comte  Henry  employa  successivement  les  re- 
montrances ,  les  menaces ,  les  promesses  et  les 
présents  et  lit  si  bien  les  choses  qu'enfin  les 
moines  se  soumirent  à  leur  abbé  et  que  la  paix 
reparut  au  monastère. 

Mais  le  comte  Henry  n'était  pas  homme  à 
rendre  gratuitement  un  service  aussi  marquant. 
Pour  s'en  payer,  il  se  crut  en  droit  d'exiger  de 
l'abbé  de  Senones  tout  ce  qu'il  voulut.  Ses  pré- 
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tentions  ne  connurent  pas  de  bornes.  Elles  dé- 
terminèrent Tabbé  à  solliciter  Tintervention  du 
duc  de  Lorraine  pour  les  renfermer  dans  de  justes 
limites. 

De  là  cette  guerre  de  1212  dont  l'histoire  a 
négligé  d'enrégistrer  les  détails  et  l'issue. 

Le  duc  Ferry  n'y  survécut  pas  longtemps, 
puisqu'il  mourut  le  10  octobre  li213. 

C'est  dans  le  cours  des  onzième  et  douzième 
siècles  ,  au  milieu  des  guerres  incessantes  et  des 
luttes  acharnées  que  s'élevèrent  la  plupart  des 
monastères  les  plus  renommés  des  Vosges. 

Gautier,  seignenr  de  Deuil ly,  fonda  le  prieuré  de 
Deuilly.  en  1044  ;  Ursus  de  Bénévent,  le  prieuré 
de  St-Jacques  ,  près  Neufchdteait  ,  en  1048  ; 
Rainard,  comte  de  Toul,  l'abbaye  de  Bleurville, 
en  1050  ;  Bertholde ,  évêque  de  Toul ,  l'abbaye 
de  Poussay  y  en  1051;  le  duc  Gérard  et  la  du- 
chesse Hadwide  ,  le  prieuré  de  Châtenois ,  en 
1069;  Thierry,  évêque  de  Metz,  l'abbaye  d'jF- 
pinal ,  en  1070  ;  les  cénobites  Anténor  et  Sehère, 
le  prieuré  du  Châtelet^  près  Remiremont ,  en 
1080;  le  même  cénobite  Sehère,  l'abbaye  de 
Chaumousey  j  en  1090;  le  comte  Gérard  de 
Vaudémont  ,    le    prieuré    de   Belval  ,  près 
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Chdtel,  en  1107  ;  le  prêtre  Engibalde,  le  prieuré 
à'Hérival  ,Qn  1112;  Hugues,  comte  de  Yaudé- 
mont,  l'abbaye  de  Flabémont,  en  1140;  le  duc 
Mathieu  1",  l'abbaye  Létanche ,  en  1148; 
Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz,  l'abbaye  dîAu- 
trey,  en  1150;  Norbert,  abbé  de  Sept-Fontaines, 
l'abbaye  de  Mur  eau,  qh  1150;  Guillaume,  d'Ar- 
ches, l'abbaye  de  Bonfays  ,  en  1155. 

On  eût  dit  qu'il  n'était  possible  de  se  dérober 
aux  périls  de  cette  orageuse  époque  qu'en  se 
plaçant  plus  spécialement  sous  la  protection  di- 
vme  dans  les  lieux  consacrés  à  la  religion.  Et 
cependant  les  seigneurs  ,  les  routiers,  les  aventu- 
riers de  tous  les  pays,  et  les  troupes  ne  les  res- 
pectaient en  aucune  façon  et  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  piller ,  de  saccager ,  de  brûler  les 
monastères,  les  églises  et  leurs  propriétés.  Rien 
n'était  sacré  pour  eux. 

IV. 

*  -  ««ePPe  entre  le  duc 

Thiébaut  et  le  roi  des  Romains.  — 
JLes  l^orrains  à  Rosiieim.  —  fin  tra- 
gique de  Tévéque  de  Tout  et  du  grand- 
prévôt  de  St-Dié. 

Thiébaut  I"  succéda  au  duc  Ferry,  son  père. 


57 

en  1213.  C'était  un  des  plus  braves  et  des  plus 
beaux  hommes  de  son  temps  au  rapport  des 
historiens. 

La  première  année  de  son  règne,  Thiébaut  tira 
répée  contre  Frédéric  II,  roi  des  Romains,  qui 
s'était  injustement  emparé  de  la  terre  de  Ros- 
heim,  et  à  qui  il  voulut  la  reprendre.  Il  leva  les 
milices  lorraines  et  en  donna  le  commandement 
à  Lambirin,  seigneur  d'Jrches,  et  grand-maître 
de  sa  maison.  Il  lui  ordonna  en  même  temps 
d'aller  l'attendre  dans  la  vallée  de  la  Bruche , 
aux  environs  de  la  ville  de  Schir7?ieck. 

Lambirin  se  conforma  aux  ordres  de  Thiébaut , 
mais  comme  le  duc  tardait  trop  à  venir  le  joindre, 
et  qu'il  était  un  de  ces  capitaines  impatients  et 
hardis  assez  communs  en  Lorraine  ,  il  résolut 
d'attaquer  seul  avec  ses  milices  la  ville  de  Ros- 
heim. 

Cette  place  n'était  défendue  que  par  une  sim- 
ple terrasse.  Le  capitaine  lorrain  y  entra  sans 
résistance.  Les  habitants  se  réfugièrent  à  la  hâte 
dans  leur  église  et  dans  leur  cimetière ,  où  ils 
se  défendirent  courageusement.  Lambirin  et  ses 
gens  visitèrent  leurs  maisons  abandonnées,  les 
pillèrent  et  firent  bonne  chère  aux  dépens  des 
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bourgeois.  ïi  y  avait  du  vin  blanc  en  abondance. 
Les  miliciens  en  burent  avec  avidité  et  outre 
mesure.  C'étaient  de  jeunes  paysans  pour  qui  le 
vin  était  chose  rare  et  trop  coûteuse.  Ils  y  pri- 
rent goût  et  s'enivrèrent  de  telle  façon  qu'ils  tom- 
baient les  uns  sur  les  autres  dans  les  caves , 
dans  les  celliers  et  dans  les  rues. 

Un  gentilhomme  de  Rosheim  s'en  aperçut  et 
excita  ses  compatriotes  à  prendre  l'offensive.  Ce 
gentilhomme,  qui  se  nommait  Othon ,  se  mit  à 
leur  tête ,  se  précipita  sur  les  Lorrains  accablés 
de  sommeil  et  noyés  dans  le  vin  et  en  fit  un 
horrible  massacre.  Les  Lorrains  se  laissèrent 
tuer  comme  des  brutes  ;  ils  ne  purent  ni  se  dé- 
fendre, ni  s'enfuir,  ni  demander  la  vie.  Il  y  en  eut 
plus  de  cent  d'égorgés.  Lambirin  et  quelques  au- 
tres parvinrent  toutefois  à  remonter  à  cheval  et 
se  sauvèrent  avec  la  plus  grande  vitesse  :  d'au- 
tres encore  sortirent  peu  à  peu  de  leur  état 
d'ivresse  et  gagnèrent  non  sans  peine  les  monta- 
gnes des  Vosges. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  arriva  dans  la  vallée 
de  la  Bruche,  avec  bon  nombpe  de  soldats.  Le 
seigneur  A' Arches  le  rejoignit  à  Wisches ,  lui 
raconta  sa  mésaventure  et  brûlant  de  reprendre 
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sa  revanche,  l'accompagna  dans  son  expédition. 

La  ville  de  Rosheim  fut  de  nouveau  et  aisé- 
ment enlevée  par  les  Lorrains ,  qui  toutefois  ne 
la  gardèrent  pas  longtemps. 

Thiébaut  se  rangea  du  côté  d'Othon  ÎV  ,  lors- 
qu'en  1214  la  guerre  éclata  entre  cet  empe- 
reur et  Philippe-Auguste ,  roi  de  France.  Il  lui 
mena  un  renfort  considérable  de  troupes  ,  et 
assista  à  la  mémorable  bataille  de  Bouvines,  où 
Othon  perdit  trente  mille  hommes. 

En  1218,  le  duc  de  Lorraine  voulut  encore 
reprendre  Kosheim.  Il  y  rentra  sans  éprouver  de 
sérietises  difficultés  et  commit  de  grands  dégâts 
en  Alsace. 

Le  roi  Frédéric  en  fut  informé.  Ce  prince 
marcha  contre  le  duc  et  se  montra  en  Lorraine 
à  la  tête  d'un  gros  corps  de  cavalerie.  Thié- 
baut poursuivi  par  lui  s'enferma  dans  sa  ville 
d'Amance.  Le  roi  résolut  de  Ty  assiéger  et 
invita  Henry,  comte  de  Bar  et  Blanche,  comtesse 
de  Champagne,  à  s'unir  à  lui.  Le  comte  et  la 
comtesse  partirent  suivis  de  leurs  troupes.  Arri- 
vés à  Nancy ,  ils  y  couchèrent  et  y  mirent  le 
feu  au  moment  d'en  sortir.  Ils  se  rendirent  en- 
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suite  au  camp  de  Frédéric,  qui  poussait  vigou- 
reusement le  siège  d'Amance. 

A  la  vue  du  danger  qu'il  courait ,  Thiébaut 
^  envoya  réclamer  à  plusieurs  reprises  le  secours 
des  princes  et  des  seigneurs,  ses  amis.  Ce  fut  en 
vain.  Personne  ne  lui  vint  en  aide.  Au  contraire, 
plusieurs  seigneurs  lorrains  ou  étrangers,  non 
contents  de  Tabandonner ,  joignirent  leurs  forces 
à  celles  de  ses  ennemis  et  travaillèrent  à  la  dé- 
vastation de  ses  états. 

Dans  cette  cruelle  extrémité ,  on  lui  conseilla 
d'implorer  la  clémence  de  Frédéric.  Le  duc  sui- 
vit ce  conseil.  Sans  armes  et  en  suppliant ,  il  alla 
se  jeter  aux  pieds  du  roi.  Frédéric  lui  témoigna 
assez  de  bienveillance.  Il  lui  promit  son  pardon , 
mais  il  lui  déclara  qu'il  lui  en  coûterait  quelque 
chose,  le  priva  de  sa  liberté  et  Temmena  en 
Allemagne. 

Thiébaut  fut  obligé  de  se  soumettre  aux  exi- 
gences du  roi  des  Romains,  et  à  celles  de  ses 
alliés,  le  comte  de  Bar  et  la  comtesse  de  Cham- 
pagne et  la  paix  fut  signée  entre  eux  au  mois 
de  juin  1218. 

La  terre  et  le  château  de  Châtenois  furent 


61 


engagés  à  la  comtesse  Blanche  ,  pour  répondre 
de  la  parole  du  duc. 

Cependant  le  duc  de  Lorraine  était  toujours 
prisonnier.  Sur  les  instances  de  Conrad,  évêque 
de  Metz  ,  Frédéric  lui  rendit  enfin  la  liberté 
«  moyennant  douze  cents  livres  monnaie  de 
forts.  » 

Le  duc  prit  la  route  de  son  pays,  mais  k 
peine  eût-il  passé  le  Rhin  qu'une  courtisane , 
envoyée  par  le  roi  des  Romains  ,  le  rejoignit 
dans  une  hôtellerie  ,  chercha  à  le  séduire  par 
ses  charmes  et  lui  fit  boire  du  vin  ,  où  elle  avait 
versé  du  poison.  Le  lendemain,  cette  empoison- 
neuse avait  disparu. 

Thiébaut ,  portant  la  mort  dans  son  sein , 
arriva  dans  ses  états,  et  n'y  mena  plus  qu'une 
vie  languissante  qui  s'éteignit  à  Nancy  en  1220. 

Sous  son  règne,  il  se  passa  un  tragique  évé- 
nement qui  fit  tache  au  blason  de  la  maison  de 
Lorraine  et  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  bar- 
barie et  la  corruption  des  mœurs  du  moyen- 
âge.  Les  Vosges  en  furent  le  théâtre. 

Mathieu,  fils  du  duc  Mathieu  1",  ayant  été 
déposé  du  siège  épiscopal  de  Toul   pour  sa 
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mauvaise  administration ,  et  remplacé  par  Re- 
naud de  Senlis  ,  s'était  retiré  dans  sa  grande 
prévôté  de  St-Diéei  s'était  fait  bâtir,  entre  les 
deux  églises  de  cette  ville  ,  une  maison ,  où , 
selon  le  chroniqueur  Richer,  moine  de  Tabbaye 
de  Senones  ,  il  vivait  avec  une  fille  de  mœurs 
dépravées» 

Le  duc  Ferry  V  ,  indigné  de  la  conduite 
scandaleuse  de  son  oncle  ,  lui  avait  fait  les  plus 
sanglants  reproches,  lui  avait  enlevé  sa  concu- 
bine et  avait  rasé  sa  maison.  Mathieu  était  allé 
habiter  son  château  de  Clermont  ,  voisin  de 
St-Dié,  et ,  comme  la  plupart  des  autres  sei- 
gneurs ,  se  livrait  à  la  rapine  et  au  brigandage 
avec  une  troupe  de  bandits. 

Il  apprit  un  jour  l'arrivée  de  Renaud  de  Sen- 
lis  dans  les  Yosges  ,  où  il  faisait  sa  tournée 
épiscopale.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  se 
venger.  Il  fit  activement  surveiller  les  pas  du  pré- 
lat. Renaud,  qui  s'était  arrêté  àTabbayedCiS'enone^, 
au  mois  de  Mars  1217,  en  repartit  pour  visiter  celles 
de  Moyenmoutier  et  A'Etival  ;  il  se  dirigea  en- 
suite sur  l'abbaye  à' Autrey  ^  où  son  intention 
*^tait  de  coucher. 
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Déjà  il  avait  dépassé  la  métairie  de  La  Bonr- 
gonce^  et  il  s'était  engagé  dans  un  sentier  étroit, 
resserré  d'un  côté  par  une  montagne  boisée  et 
de  l'autre  par  un  marais  ,  lorsqu'il  trouva  sur 
son  chemin  une  barricade  que  le  grand-prévôt 
avait  fait  élever  et  qui  l'arrêta  court.  Au  même 
moment,  des  gens  apostés  par  Mathieu  se  pré- 
sentèrent armés  jusqu'aux  dents.  Ils  se  jetèrent 
d'abord  sur  Etienne  ,  abbé  de  St-Mansuy ,  qui 
accompagnait  le  prélat,  le  précipitèrent  à  bas  de 
son  cheval  ,  le  dépouillèrent  et  l'accablèrent  de 
coups.  Les  serviteurs  de  Renaud  subirent  en- 
suite les  mômes  violences.  Ces  misérables  se  saisi- 
rent ônfin  de  l'évêque,  lui  portèrent  plusieurs  coups 
de  couteau  dans  la  poitrine  et  dans  le  dos ,  et 
l'ètendirent  mort  à  leur§  pieds.  Après  quoi ,  ils 
lui  ôtèrent  ses  vêtements  et  jetèrent  son  corps 
entièrement  nu  dans  le  marais. 

Comme  ils  s'en  retournaient  satisfaits  d'avoir 
commis  ce  meurtre ,  ils  rencontrèrent  Mathieu 
qui  s'était  muni  d'une  arbalète  pour  s'en  servir 
au  besoin.  Ils  revinrent  avec  lui  sur  les  lieux  et 
lui  montrèrent  le  cadavre  du  malheureux  évêquo 
enseveli  dans  la  vase.  Mathieu  le  regarda  quel- 
que temps  et ,  quand  il  fut  certain  que  Renaud 
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de  Senlis  avait  cessé  de  vivre ,  il  tourna  bride 
pour  regagner  son  château  de  Clermont, 

Toutefois  le  grand-prévôt  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir le  châtiment  de  son  crime.  Le  duc  Thiébaut, 
animé  contre  lui  d'un  légitime  courroux ,  vint  à 
Clermont  aussitôt  qu'il  eût  appris  la  fin  tragique 
de  révêque  de  Toul ,  mais  il  n'y  rencontra  pas 
Mathieu  qui  rôdait  dans  la  montagne.  Il  se  mit  à 
sa  recherche  ,  le  trouva  auprès  du  village  de 
Nompateîize  et  l'immola  de  sa  propre  main. 

V. 

»e  1220  à  1264.  —  Ciiierfi*e  dii  due  Ha» 
thieu  II*  —  Des^irecÉion  du  château  de 
la  Haute-Pierre»  —  fortification  d^ËiPl- 
i^iiîiet  RAMB]Ee^  iXE(Eisi^.  —  Bataille  de 
Bi^ililB^MO.^ir.  —  JLe  comte  Henry  de 
SAi.li  et  Fatofeayc  de  ^e:%o.^e§&,  —  Bataille 
de  ^a:xo^€OUIIT«  —  Les  aTentnrier»  à 

Thiébaut  étant  mort  sans  enfants ,  le  duc 
Mathieu  H,  son  frère,  lui  succéda  en  1200. 

Par  lettres  du  30  Juillet ,  Mathieu  reconnut 
«  tenir  a  foi  et  hommage  »  de  Thiébaut ,  comte 
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de  Champagne,  el  de  Blanche,  comtesse  de  Troyes, 
sa  mère,  la  ville  de  Neufchâteau  et  ses  dépen- 
dances, qni  faisaient  autrefois  partie  de  son  pro- 
pre fief.  11  s'engagea  en  même  temps  à  les  leur 
rendre  pour  y  mettre  garnison  ,  en  cas  de 
guerre ,  mais  sous  la  condition  que  le  comte 
de  Champagne  les  lui  restituerait  quarante  jours 
après  la  guerre  finie  et  dans  le  même  état  qu'il 
les  aurait  reçues.  Comme  on  craignait  que  plus  tard 
il  ne  se  refusât  ù  opérer  cette  remise  ,  le  duc  dut 
prendre  en  outre  Tobligation  de  faire  jurer  sur  les 
saintes  reliques  à  ses  vassaux  et  aux  bourgeois  de 
Neufchâteau  qu'ils  livreraient  eux-mêmes  cette 
ville  et  son  château  aux  mains  du  comte  el  de 
la  comtesse. 

La  même  amiée,  Mathieu  II  se  vit  contraint 
de  faire  la  guerre  à  Hugues,  comte  de  Luné- 
ville  ,  homme  violent ,  avare  et  factieux ,  qui , 
soutenu  par  plusieurs  seigneurs  lorrains,  dévas- 
tait le  pays  et  surtout  les  domaines  ecclésiasti- 
ques. Mathieu  le  vainquit  et  réprima  ses  vexa- 
lions. 

Mathieu  eut  aussi  à  combattre  le  seigneur  de 
Rodemerch,  venu  avec  ses  troupes  sur  les  frontiè- 
res de  Lorraine  qu'il  ravageait  du  côté  de  Trè« 


ves.  Il  emprunta  ,  pour  payer  les  frais  de  celte 
expédition,  une  somme  de  vingt  mille  livres  à 
Gérard,  seigneur  d'C^Ae  rj^,  et  son  frère,  Jacques 
de  Lorraine,  princier  de  Metz,  lui  servit  de  cau- 
tion. 

Albert  de  Parroye  avait  construit  un  château 
fort  sur  la  crête  d'une  montagne ,  au  nord  de 
Tabbaye  de  Moyenmouticr ,  Ce  château  était 
appuyé  contre  un  immense  rocher  qui  régnait 
sur  toute  la  cime  de  cette  montagne  et  qui 
aboutissait  à  la  Haute-Pierre,  autre  rocher  non 
moins  remarquable  par  sa  longueur  et  par  sa 
forme.  On  rappelait  le  château  de  la  Haute- 
Pierre.  Il  portait  ombrage  aux  moines  de 
Moyen?noutier,  Pour  leur  être  agréable  ,  le  duc 
Mathieu  l'assiégea  en  1225.  Le  siège  dura  de- 
puis l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Nativité 
de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  plus  de  trois  mois. 
Le  duc  le  prit  enfin  et  le  démolit.  Plus  tard,  les 
seigneurs  de  Parroye  le  rebâtirent ,  et  y  demeu- 
rèrent encore  quelque  terops,  mais  les  religieux 
de  Moyeiimoutier  le  firent  abattre  de  nouveau. 
On  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  l'emplace- 
ment. 

Sur  la  fin  de  1229,  le  comte  de  Bar,  oncle  du 
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duc,  pénétra  en  Lorraine  et  y  briila  soixante  et 
dix  villages.  Mathieu  usa  de  représailles ,  et  lit 
dans  les  étals  du  comte  de  semblables  et  même 
de  plus  grands  dégâts.  Ils  finirent  toutefois  par 
se  réconcilier  et  se  jurèrent  en  1230  une  paix 
perpétuelle. 

Le  traité  qui  intervint  vida  d'anciennes  que- 
relles. 11  fut  convenu  entre  autres  choses  que  le 
comte  de  Bar  relèverait  le  seigneur  de  Darnoy 
de  rhonimage  qu'il  lai  devait  et  de  toutes  les 
promesses  qu'il  avait  été  obligé  de  lui  faire  ;  que, 
de  son  côté,  le  seigneur  de  Darney  restituerait 
au  comte  l'argent  qu'il  en  avait  reçu,  que  le 
comte  ne  réclamerait  rien  ni  de  Mirecourt  ni 
de  Char?nes  ;  que  si  le  comte  de  Toul  répétait 
quelque  chose  è  ces  deux  villes ,  le  duc  lui  en 
ferait  raison,  que  si  la  fille  du  seigneur  de  Te?z- 
don,  qui  avait  été  enlevée ,  n'était  point  mariée  , 
on  la  rendrait  à  ses  parents,  qu'enfin  le  château 
de  Fontenoy,  qui  appartenait  au  comte  de  Toul , 
demeurerait  fief  du  comte  de  Bar. 

Vers  la  même  époque  à  peu  près,  Jacques  de 
Lorraine,  évêque  de  Metz,  augmenta  les  fortifica- 
tions de  la  ville  et  du  château  à'Epinal  et  ajouta 
vingt-quatre  grosses  tours  aux  simples  murailles 
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qui  entouraient  la  ville  de  Piamber  ciller  s. 

En  1234,  le  duc  Mathieu  réunit  ses  forces  h 
celles  des  bourgeois  de  Metz  pour  combattre  leur 
évéque,  Jean  d*Apremont ,  et  attaqua  le  château 
de  St-Germain  ,  où  le  prélat  se  défendit  avec  vi- 
gueur. Cette  petite  guerre  se  termina  par  un 
arrangement  que  Roger,  évêque  de  Toul,  sut 
amener. 

Quelques  années  après,  l'évêque  de  Strasbourg 
et  le  comte  de  Dasbourg  firent  irruption  en  Lor- 
raine. Le  duc  Mathieu  était  alors  dans  les  Flan- 
dres ;  il  en  revint  tout  en  diligence ,  battit  ses 
ennemis  au-dessus  de  Remiremont  ,  leur  prit 
beaucoup  de  monde,  les  poursuivit  jusqu'à  Saverne, 
s'empara  de  cette  ville  ,  en  tua  le  gouverneur , 
Lambert,  auteur  de  la  guerre  ,  et  mit  en  pleine 
déroute  les  troupes  de  Févéque  et  du  comte. 

La  Lorraine  perdit  le  duc  Mathieu  en  1251. 
Sa  veuve,  la  duchesse  Catherine ,  eut  la  régence 
de  ses  états  pendant  la»  minorité  de  son  fils  ,  le 
duc  Ferry  IIL 

Ferry  commença  en  1254  son  règne  qui  ne 
finit  qu'^n  1303. 

L'évêque  de  Toul  ,  Gilles  de  Sorcy ,  appela 
en  1257  le  duc  Ferry  à  spn  secours  contre  les 
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aventuriers  qui  ravageaient  ses  ferres  et  à  qui  il 
n'avait  aucune  force  à  opposer.  Ces  aventuriers 
étaient  nombreux  et  redoutables.  Le  jeune  duc , 
âgé  alors  de  18  ans ,  les  attaqua  résolument  sous 
les  murs  de  Brixey  qu'ils  assiégeaient ,  les  défit 
et  leur  tua  deux  cents  hommes.  Le  reste  effrayé 
prit  la  fuite  vers  la  Bourgogne. 

L'abbaye  de  Seîumes  était  placée  sous  la  pro- 
tection des  évôques  de  Metz.  Le  siège  épiscopal, 
<levenu  vacant ,  fut  pendant  quelque  temps  dis- 
puté par  deux  compétiteurs ,  Philippe  de  Flo- 
renges  et  Thiébaut  de  Porcelet.  Mettant  celle  lutte 
à  profit,  le  comte  Henry  de  Salm  ,  qui  venait  de 
découvrir  les  mines  de  fer  de  Grand  fontaine  et 
d'établir  à  Framont  des  forges  pour  leur  exploi- 
tation ,  entreprit  de  s'emparer  de  l'abbaye  et  de 
ses  terres.  Il  les  fit  occuper  par  un  certain 
nombre  d'hommes  armés.  L'abbé  était  absent.  Le 
prieur  protesta  contre  cette  violation  du  monas- 
tère et  se  réfugia  avec  ses  religieux  dans  l'abbaye 
de  Moyen77ioutier , 

Philippe  de  Florcnges  fut  reconnu  en  1261 
évéque  de  Metz.  L'abbé  de  Senones  ,  Beaudoin  , 
eut  aussitôt  recours  à  lui  pour  se  débarrasser  des 
troupes  du  comle  de  Salm,  mais  il  fut  éconduit. 
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L'abbé  s'adressa  alors  à  l'évêque  de  ïoiil.  Gilles 
de  Sorcy  prit  en  main  ses  intérêts  et  écrivit  k 
Alexandre,  abbé  de  Moyenmoutier y  de  se  rendre 
en  personne  auprès  du  comte  Henry  pour  lui  en- 
joindre «  de  satisfaire  à  Dieu  et  à  l'Eglise  pour 
tant  de  maux  qu'il  avait  commis.  » 

Alexandre  se  mit  en  route.  Lorsqu'il  arriva  à 
Badonviller,  il  fut  arrêté  par  Renaud ,  bailli  du 
comte  et  exécuteur  de  ses  volontés.  Renaud  le  fit 
garder  par  des  soldats  ,  qui ,  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  qu'il  fut  entre  leurs  mains , 
firent  grande  chère  et  dépensèrent  «  jusqu'à  huit 
sous  toulois,  »  croyant  que  cette  dépense  serait 
supportée  par  leur  prisonnier. 

Les  moines  de  Moyenmoutier ,  instruits  de 
l'arrestation  arbitraire  de  leur  supérieur ,  se  hàtè-^ 
rent  d'en  donner  avis  à  Geoffroy,  prévôt  du  duc 
de  Lorraine.  Le  prévôt  réunit  une  cinquantaine 
d'hommes,  les  arma  et  marcha  avec  eux  sur  Ba- 
donviller  pour  délivrer  Alexandre.  Le  bailli  eut 
peur  ;  il  n'attendit  point  l'arrivée  du  prévôt  et 
s'empressa  de  mettre  l'abbé  en  liberté. 

Alexandre  put  alors  joindre  le  comte  de  Salm 
et  lui  annonça  qu'il  avait  encouru  Texcommuni- 
cation  aux  termes   des  statuts  du  concile  de 
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Trêves,  de  1238.  Il  lui  dit  en  même  temps  qu'il 
mettait  ses  terres  en  interdit,  «  n'exceptant  que  le 
viatique  pour  les  mourants  et  le  baptême  des 
enfants.  » 

L'excommunication  pesa  au  comte  de  Salm.  Il 
songea  à  la  faire  lever.  Mais  il  en  était  empêché 
par  deux  raisons  puissantes  à  ses  yeux.  La  pre- 
mière, toute  d'intérêt,  était  la  crainte  d'être  forcé 
de  restituer  ce  qu'il  avait  enlevé  à  l'abbaye  de 
Senones.  La  seconde,  toute  d'amour-propre  ,  était 
la  crainte  d'être  accusé  de  faiblesse  par  le  duc 
Ferry  III,  le  comte  de  Vaudémont  et  beauooup 
d'autres  seigneurs  qui,  entraînés  par  leur  bouil- 
lante jeunesse,  l'excitaient  plutôt  à  mal  faire  qu'à 
réparer  les  dommages  qu'il  avait  causés. 

Henry  fut  néanmoins  contraint  d'en  venir  à  un 
accommodement,  et  réclama  l'intervention  de  l'évê- 
que  de  Metz,  qui  s'intéressait  à  lui.  Mais  l'abbé 
Beaudoin  déclara  nettement  à  ce  prélat  qu'il  ne 
se  prêterait  à  aucun  arrangement  tant  que  Henry 
n'aurait  pas  rendu  ce  qu'il  avait  pris  à  son  abbaye. 
Le  comte  finit  par  y  consentir  ;  sa  réconciliation 
avec  Beaudoin  s'opéra  et  il  reçut  son  absolution 
de  l'évêque  de  Metz.  L'évêque  de  Toul  tint  bon 
au  contraire  et  refusa  de  l'absoudre  jusqu'à  ce  qu'il 
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eût  offert  des  garanties  suffisantes  de  ses  promesses 
pour  les  autres  restitutions  exigées  de  lui.  Le  comte 
s'engagea  parserment  à  remplir  fidèlement  ces  pro- 
messes et  à  satisfaire  aux  préceptes  de  Téglise  et 
aux  volontés  de  Tévêque  de  Tout.  Il  fut  dressé 
acte  de  cet  engagement.  Le  comte  Henry  fut 
alors  absous  une  seconde  fois  et  l'interdit  jeté 
sur  ses  terres  levé. 

Henry,  mis  en  demeure  de  tenir  ses  engage- 
ments, permit  aux  sujets  de  Tabbaye  de  Senones 
de  faire  leurs  corvées  ordinaires  pour  le  labou- 
rage des  terres  et  retira  la  garnison  qu'il  avait 
logée  dans  le  couvent.  Ceci  se  passait  le  22 
avril  1261.  Mais  la  restitution  des  biens  ne  s'ef- 
fectuait pas.  L'abbé  en  témoignait  hautemement 
son  mécontentement.  Ni  sa  communauté  ni  lui 
ne  voulaient  rentrer  au  monastère  avant  qu'elle 
eût  lieu.  Le  comte,  pressé  et  menacé  d'une  nou- 
velle excommunication  ,  s'exécuta  enfin  entière- 
ment. Toutefois,  l'église  de  Senones  dut  à  ses  len- 
teurs d'être  privée  de  l'office  divin  durant  plus  de 
neuf  mois. 

Pendant  la  vacance  de  l'évêché  de  Metz  et 
avant  que  Thiébaut ,  comte  de  Bar ,  en  eût  été 
institué  le  défenseur  et  le  gardien ,  Henry  ,  comte 
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de  Vaudémont,  vint  occuper  avec  des  forces  con- 
sidérables les  (erres  de  cet  év(}clié ,  déjà  désolées 
par  d'autres  seigneurs. 

Les  troupes  réunies  du  duché  de  Lorraine  et 
de  l'évêché  tentèrent  inutilement  de  le  repousser  ; 
elles  ne  purent  lui  résister  et  durent  se  retirer,  à 
marches  forcées,  au  village  de  V axoncourt ,  non 
loin  de  ChdteL  Le  comte  de  Vaudémont  les  y 
attaqua,  leur  lua  quelques  hommes  et  leur  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Les  autres  voulu- 
rent lui  échapper  en  passant  la  Moselle  à  la  nage; 
près  de  deux  cents  d'entre  eux  se  noyèrent. 

Les  baillis  du  duché  et  de  Févéché,  déterminés 
à  se  venger  de  cette  déroute  ,  convoquèrent  sous 
leurs  bannières  les  milices  des  deux  pays,  et  les 
menèrent  saccager  le  comté  de  Vaudémont.  A 
titre  de  représailles,  Henri  mit  le  feu  à  tout  ce 
qu'il  trouva  h  brûler  dans  les  cantons  de  Bruyères 
et  à'EpinaL 

Là  ne  s'arrêtèrent  point  ses  violences. 

Le  comte  de  Vaudémont  avait  fait  venir  de 
Bourgogne  un  certain  chef  de  partisans  qui  passait 
pour  le  plus  adroit  et  le  plus  entreprenant  des 
aventuriers.  Il  le  chargea  de  prendre  et  mal- 
traiter la  ville  de  Nenf  y  ^ 
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furent  que  Irop  bien  exécutés,  1^  partisan  et 
ses  gens  se  déguisèrent  en  marchands.  Grâce  à  ce 
déguisement,  ils  entrèrent  par  groupes  et  sans 
obstacles  dans  la  ville,  en  ayant  soin  de  cacher 
leurs  armes  dans  leurs  bagages.  Ils  se  logèrent 
dans  dififérentes  maisons ,  où  ils  demandèrent  à 
boire  et  à  manger.  Pendant  que  leurs  hôtes  pré- 
paraient leurs  repas,  ces  bandits  s'armèrent ,  par- 
coururent les  rues  de  Neufchdteau,  et  égorgè- 
rent le  plus  de  bourgeois  qu'ils  purent. 

Tachés  de  sang  et  chargés  de  dépouilles  ,  ils 
sortirent  de  la  ville.  Ils  prirent  le  chemin  de  la 
Bourgogne ,  mais  le  bruit  de  leurs  atrocités  s'était 
déjà  répandu  dans  les  campagnes.  Les  paysans 
lorrains  s'armèrent  pour  leur  barrer  le  passage.  Il 
fallut  se  battre.  Les  paysans  eurent  le  dessus. 
Maniant  avec  autant  d'adresse  que  d'ardeur  leurs 
fourches  et  leurs  faux,  ils  en  portèrent  de  terribles 
coups  à  leurs  ennemis,  les  tuèrent  tous  à  l'excep- 
tion de  quelques-uns  qu'ils  firent  prisonniers  et 
leur  reprirent  tout  ce  qu'ils  avaient  volé  à  iVew/"- 
château. 
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VI. 


De  lft64  à  1303«  —  Guerre  nree  révéqne 
de  lletz.  —  Fortification  de  ^St-mÉ.  — 
^^'ouTeau  siège  d^£Pi.iîAL(.  —  Bataille  de 
HAMGi^'Y.  —  Accord  du  duc  Ferry  Ilï 
avec  l-abbaye  de  R£:iiiREiio:\T« 

Guillaume  de  Trainel  remplaça  Philippe  de  Flo- 
renges  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz  ,  en  1264. 
Quelque  temps  après  ^  Thiébaut ,  comte  de  Bar, 
s'entendit  avec  le  duc  Ferry  III  pour  répéter  en- 
semble tout  ce  que  l'èvéché  de  Metz  leur  devait 
et  pour  lui  retirer  les  pleiges,  les  maisons  et  cer- 
tains droits  qu'il  s'était  appropriés  à  leur  détriment. 
Les  deux  princes  jurèrent  de  ne  point  faire  do 
paix  Fun  sans  l'autre  et  de  ne  consentir  aucun 
arrangement  avec  Tévêque ,  que  les  dommages 
dont  ils  se  plaignaient  ne  fussent  réparés. 

On  courut  aux  armes.  La  guerre  fut  vive  de 
part  et  d'autre.  La  Lorraine  ,  le  Barrois  et  révô- 
ché  de  Metz  furent  saccagés.  L'archevêque  de  Co- 


76 


fogne  et  Févêquede  Liège  envoyèrent  un  renfort 
de  bonnes  troupes  à  Guillaume.  Les  seigneurs 
de  la  Sarre  et  de  l'Alsace,  ses  vassaux,  s'armèrent 
en  outre  pour  sa  défense.  Le  prélat  se  vit  tout-à- 
coup  à  la  tê(e  de  forces  bien  supérieures  à  celles 
de  ses  deux:  adversaires.  Ceux-ci  prirent  le  parti 
de  se  replier  sur  les  montagnes  des  Vosges.  Guil- 
laume se  mit  à  leur  poursuite.  Il  les  atteignit  et 
les  battit  d'abord  à  Domèvre-sur-Durbion  et  en- 
suite sous  les  murs  à'Epinal. 

On  sentit  cependant  la  nécessité  de  mettre  fin 
à  une  guerre  qui  ne  tendait  qu'à  ruiner  complète- 
ment des  pays  déjà  trop  éprouvés.  Le  roi  de  Na- 
varre, Thiébaut,  s'offrit  à  rétablir  Taccord  entre 
les  parties ,  et  entama  des  négociations  qui  eu- 
rent un  plein  succès.  La  paix  se  fit  sur  la  fin  de 
l'année  1267. 

En  1266,  le  duc  de  Lorraine  s'était  concerté 
avec  le  chapitre  de  St-Dié  pour  fermer  de  murail- 
les celte  ville  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Les  frais  occasionnés  par  ces  fortifications 
furent  payés  sur  les  produits  d'une  imposition 
extraordinaire  à  laquelle  chaque  habitant  de  St- 
Dié  fut  soumis.  Le  duc  nomma  deux  bourgeois 
et  le  chapitre  deux  de  ses  chanoines  pour  recou- 
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vrer  cette  contribution ,  en  employer  les  deniers 
et  veiller  à  Texécution  des  travaux  à  entrepren- 
dre. On  décida  que  si  ces  travaux  n'étaient  pas 
terminés  dans  T espace  de  trois  ans,  la  perception 
de  rimpôt  continuerait  jusqu'à  leur  complet 
achèvement.  Cette  perception  se  faisait  encore  en 
1280,  ce  qui  démontre  qu'il  fallut  plus  de  trois 
années  pour  enclore  totalement  St-Dié. 

Cependant  l'évêché  de  Metz  n'ayant  pas  fait 
droit  aux  réclamations  du  duc  de  Lorraine  et  du 
comte  de  Bar,  ces  deux  princes  se  virent  obligés 
de  prendre  les  armes  contre  Laurent,  récemment 
promu  à  cet  évêché.  Ils  ne  pouvaient  en  effet 
obtenir  ce  qui  leur  était  dû  que  par  les  exécu- 
tions militaires.  Le  prélat  n'avâit  en  main  ni  de 
quoi  payer ,  ni  de  quoi  repousser  la  force  par  la 
force.  11  protesta  contre  les  violences  dont  il  était 
l'objet  et  excommunia  le  comte  de  Bar ,  à  qui  il 
en  voulait  plus  particulièrement. 

Cette  excommunication  n'empêcha  pas  les  deux 
princes,  qui  déjà  s'étaient  assurés  du  château  de 
Condé- sur-Moselle ,  d'assiéger  le  château  et  la 
ville  A'Epinal ,  qui  dépendaient  toujours  de  l'é- 
vêché de  Metz.  Laurent  fit  tous  ses  efforts  pour 
réunir  quelques  troupes  et  se  jeter  au-devant  de 
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ses  ennerais.  line  put  prévenir  la  reddition  d'i^^^/- 
nal.  Le  voué,  les  chevaliers,  le  prévôt,  les  barons, 
appuyés  de  toute  la  bourgeoisie,  livrèrent  la  ville 
et  le  donjon  au  comte  de  Bar.  Thiébaut  promit 
de  les  leur  rendre  toutefois  aussitôt  qu'il  aurait 
terminé  la  guerre  avec  Tévêque  et  qu'il  aurait 
touché  les  sommes  qu'on  lui  devait.  Cet  arrange- 
ment porte  la  date  du  lundi  avant  Noël  1272. 

Laurent  attendait  néanmoins  des  renforts  que 
lui  amenait  Conrad,  évêque  de  Stra^^bourg  et  ses 
deux  neveux  Frédéric  et  Louis  de  Listemberg.  Il 
se  tenait  avec  sa  petite  armée  à  Hadigny  ,  non 
loin  de  Châtel,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  Ejn- 
nal.  Leduc  de  Lorraine  vint  l'y  chercher.  Il  l'as- 
saillit inopinément,  le  battit  complètement  et  le 
fit  même  prisonnier.  L'évêque  de  Strasbourg ,  ses 
neveux,  ses  barons  et  ses  troupes ,  arrivées  trop 
tard,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Le  duc  Ferry 
et  le  comte  Thiébaut  les  mirent  en  pleine  dé- 
route et  s'emparèrent  de  l'évêque  et  des  seigneurs 
de  sa  suite. 

Après  cette  double  victoire,  les  deux  princes 
faillirent  se  brouiller  au  sujet  du  partage  des  pri- 
sonniers et  de  leur  rançon.  Ferry  prétendait  que 
las  prisonniers  étaient  tous  à  lui,  et  Thiébaut,  in- 
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voquanl  leur  traité  d'alliance  ,  soutenait  au  con- 
traire qu'il  avait  droit  d'en  réclamer  la  moitié. 
Ils  soumirent  leur  dilKrend  au  jugement  de  quatre 
gentilshommes  choisis  par  eux  ,  selon  ce  qm  se 
pratiquait  asseis  souvent  à  cette  époque,  lerrv 
nomma  Jean  de  Yanisberg  et  Vauthier  de  ^eut- 
château,  et  Thiébaut  ,  Amé  de  Faucogney  et 
Guillaume  de  Trichâteau. 

\vant  de  se  prononcer ,  ces  arbitres  durent , 
suivant  l'usage,  prendre  l'avis  de  vingt  six  cheva- 
liers désignés  également  par  les  parties,  bn  allen- 
dant,  les  prisonniers  furent  conduits  à  Epmal  et 
gardés  à  vue  par  Liébaut  de  Beautremont  et 
Jacques  de  Bayon.  Deux  jours  après  ,  les  juges 
décidèrent  que  l'évêque  de  Strasbourg  et  toute 
sa  noblesse  demeureraient  à  Ferry,  qm  seul  joui- 
rait de  leur  rançon,  et  que,  sous  la  même  condi- 
tion, Thiébaut  aurait  l'évêque  de  Metz  et  ses 
vassaux. 

Dans  rinlervaile  ,  le  pape  Grégoire  X  convo- 
qua un  concile  général  à  Lyon  pour  le  mois  de 
mai  1274.  L'évêque  de  Metz  saisit  cette  occasion 
de  se  plaindre  au  souverain  pontife  de  ce  que  le 
eorate  de  Bar  le  privait  de  sa  liberté  et  eugcaU 
des  sommes  énormes  pour  la  lui  rendre.  Lë 
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comte  et  l'évéque  furent  mandés  h  Lyon.  Le  pape 
les  entendit  et  leur  proposa  un  traité  qu'ils  signè- 
rent le  6  août  1274, 

Aux  termes  de  cette  convention  ,  le  comte  de 
Bar  rendit  la  liberté  à  l'évéque  et  quitta  à  son 
église  tout  ce  quelle  pouvait  lui  devoir,  à  condi- 
tion que  Laarent  lui  paierait  la  somme  de  vingt 
mille  livres  «  monnaie  de  Metz  »  dans  l'espace  de 
vingt  ans  et  par  annuité  de  mille  livres  délivrée 
dans  la  ville  de  Briey.  Le  comte  s'engagea  en 
outre  à  restituer  à  l'évéque  ,  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  la  ville  et  le  château  d'Epinal,  ainsi 
que  le  château  de  Condé. 

Le  duc  de  Lorraine  et  l'évéque  de  Strasbourg 
furent  également  cités  au  concile  de  Lyon,  et  ré- 
glèrent aussi  ce  qui  les  concernait.  Il  fut  arrêté 
entre  eux  que  Conrad  paierait  pour  sa  rançon 
huit  cents  marcs  d'argent  et  pour  celle  de  ses  ne- 
veux, de  ses  barons  et  de  ses  chevaUers,  onze 
cents  vingt  cinq  marcs,  moyennant  quoi  il  serait 
dispensé  de  fountir  pour  l'usage  du  duc  «  trois 
cents  charrettes  de  bon  vin  »  qu'il  devait  con  - 
duire  à  Bitche.  —  Le  vin  du  Rhin  était  déjà 
comme  de  nos  jours  en  grande  réputation,  —  De 
son  côté.  Ferry  promit  avec  sewBent  à  l'évéque  de 
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Strasbourg  de  le  secourir  avec  soixante  lancej^ 
contre  le  comte  de  Bar  dans  le  cas  où  ce  dernier 
l'attaquerait. 

Pendant  que  le  duc  de  Lorraine  et  Tévêque  de 
Metz  en  étaient  aux  prises ,  les  troupes  de  Ferry 
ne  se  firent  pas  faute  de  ravager  les  terres  de 
Téglise  de  Rtmiremont,  Il  en  résulta  entre  cette 
église  et  le  duc  de  grands  débats,  auxquels  mit  fin 
un  traité  conclu  en  1274.  Par  ce  traité  ,  Ferry 
engagea  à  Tabbaye  de  Remir^mont  tous  les  droits 
qu'il  possédait  h  Bruyères,  à  Arches,  et  dans  les 
autres  prévôtés  des  Vosges  pour  la  somme  de 
quatre  cents  livres. 

Déjà  en  1255  ,  il  avait  renoncé  au  droit  de 
tonneux  qu'il  avait  établi  à  Bruyères  et  à  Létraye 
et  à  la  taxe  de  vingt  sols  imposée  par  année  sur 
chaque  maison  dépendant  de  T église  de  Remire- 
mont.  Le  duc  promit  en  outre  à  l'abbaye  de  lui 
payer  six  cents  livres  touloises  pour  Tinderaniser 
de  ce  qu'il  lui  avait  pris  et  partagea  par  moitié 
avec  elle  la  taille  de  blé  du  val  de  Champ  et  du 
ban  ^Arches, 

Du  reste  ,  les  inclinations  guerrières  du  duc 
Ferry  III,  n'étouft'èrent  jamais  ses  sentiments  de 
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piété  et  il  en  donna  de  fréquentes  preuves  dans 
le  cours  de  son  règne. 


VIL 

1303  à  1346.  —  Insupreetion  de»  mei^ 
gêneurs  liorrains.  —  Beistruction  de» 
Templierfii.  CoiifllÉ  eutre  le  duc  Thié- 
haut  99  et  le  roi  de  l^'airari^e.  —  Eiierg^ie 
du  duc  ferry  IV*  Puissance  du  cita- 
pitre  de  §it-idlÉ»  Guerre  du  duc  l&aoui. 
—  Puuition  du  co9ute  de  liibeaupie9*9*e. 

Le  duc  Thiébaut  II  n'avait  pas  Thumeur  moins 
belliqueuse  que  son  pére  ,  à  qui  il  succéda  en 
1303. 

Au  commencement  de  son  règne,  il  voulut  reti- 
rer aux  seigneurs  lorrains  certains  privilèges 
qu'ils  avaient  su  se  faire  octroyer  par  son  père. 
Les  seigneurs  mécontents  s'insurgèrent  contre 
lui  ,  prirent  les  armes  et  lui  firent  la  guerre. 
Thiébaut  leur  livra  bataille  auprès  de  Lunéville , 
dispersa  leur  armée  et  les  punit  les  uns  parFexilç 
les  autres  par  la  destruction  de  leurs  chttteaux  ei 
tous  par  la  réduction  de  leurs  droits. 
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Il  s'attacha  au  roi  de  France,  Philippe-le-Bel , 
et  lui  fit  hommage  pour  les  terres  de  Châtenois, 
Neufchâtemi,  Montfort,  Frouard  ,  et  une  partie 
de  la  ville  de  Grand, 

Thiébaut  servit  dans  les  armées  françaises  lors 
des  guerres  de  Flandres  et  se  trouva  aux  célèbres 
batailles  de  Courtrayetde  Mons. 

Il  eut  à  se  battre  en  1306  contre  Henry, 
comte  de  Vaudémont,  et  en  1307  contre  Renaud 
de  Bar,  évéque  de  Meîz. 

On  sait  que,  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel , 
les  chevaliers  de  Tordre  du  Temple  furent  per- 
sécutés pour  des  crimes  qui ,  disait-on  ,  étaient 
arrivés  à  leur  comble.  On  les  accusait  d'athéisme, 
de  profanations  horribles,  d'attentats  monstrueux. 
Leur  perte  fut  résolue  en  1308  au  concile  de 
Lyon  présidé  par  le  pape  Clément  V. 

Cet  ordre  fameux  avait  établi  plusieurs  maisons 
en  Lorraine  et  surtout  dans  les  Vosges.  L'histoire 
manuscrite  du  duc  Thiébaut  rapporte  qu'il  fit 
périr  en  1311  un  grand  nombre  de  Templiers  qui 
s'y  trouvaient  et  qu'il  confisqua  leurs  biens  à  son 
profit  j  tout  en  ordonnant  la  destruction  de  leur:^ 
demeures,  dont  on  voit  encore  des  traces  sur  di- 
vers points  du  département  des  Vosges. 
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Quelque  temps  auparavant,  Louis,  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne  ,  avait  prié  Phi- 
lippe-le-Bel  de  l'aider  à  tirer  raison  du  duc  de 
Lorraine  pour  des  injures  qu'il  disait  en  avoir 
reçues.  Le  roi  accueillit  sa  demande  et  ordonna  à 
quatre  gentilshommes,  les  seigneurs  de  Joinville  , 
Leborgne  de  Earre,  Simon  de  Menost  et  Hugues 
de  Vienne  «  de  faire  cette  revanche  par  armes  ». 
En  conséquence,  ces  quatre  gentilshommes  réu- 
nirent auprès  de  Passavant  un  certain  nombre 
de  gens  d'arrnes  et  la  chevauchée  se  rendit  devant 
le  château  de  Darney,  où  elle  fit  son  devoir. 

Le  roi  de  Navarre  s'était  plaint  aussi  des  vexa- 
tions que  le  duc  Thiébaut  exerçait  ou  faisait 
exercer  contre  les  bourgeois  de  Neiifchâteau 
qu'il  couvrait  de  sa  protection  probablement  en 
sa  qualité  de  comte  de  Champagne.  On  avait 
maltraité  ces  bourgeois  de  diverses  manières ,  on 
en  avait  même  mis  plusieurs  en  prison.  Louis  se 
disposait  à  marcher  contre  le  duc,  mais  le  roi  de 
France  donna  mission  à  Gaucher  de  Châtillon  , 
comte  de  Porcien  ,  et  connétable  de  France  ^ 
d'arranger  cette  affaire.  Le  duc  de  Lorraine  lui 
remit  les  châteaux  et  châtellenies  de  Neufchâteau, 
Chatenois  j  Mont  fort  et  Frouard  ,  où  le  roi  de 
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Navarre  plaça  des  olficiers  à  qui  devaient  obéir 
les  habitants  de  ces  lieux. 

La  convention  qui  intervint  à  ce  sujet  sur  la  fuî 
de  1311  portait  de  plus  qu'il  y  aurait  une  suspen- 
sion d'armes  des  deux  côtés  depuis  le  mois  de 
janvier  1312  jusqu'à  la  Pentecôte  suivante  ;  que 
Thiébaut  en  profiterait  pour  aller  à  l'hommage 
du  roi  de  Navarre  ;  qu'il  y  serait  conduit  sous 
bonne  escorte  par  le  connétable  qui  s'obligeait  à 
le  ramener  dans  ses  états  lorsqu'il  aurait  fait  ses 
reprises  et  qu'il  rentrerait  immédiatement  en  pos- 
session des  châteaux  et  des  châtellenies  indiqués 
plus  haut. 

La  mort  de  Thiébaut,  arrivée  en  1312,  ne  lui 
permit  pas  de  remplir  les  clauses  de  cette  con- 
vention. 

Ferry  IV,  son  fils,  régna  après  lui. 

Aussitôt  qu'il  fût  sur  le  trône,  le  nouveau  duc 
manifesta  sa  fermeté  et  son  énergie  ,  en  forçant 
par  la  voie  des  armes  les  comtes  de  Dabo  et  de 
Richecourt  qu'il  battit  entre  Hesse  et  Lorquin  à 
lui  faire  hommage  pour  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de 
lui. 

En  1524,  Ferry  entra  dans  une  ligue  formée 
par  plusieurs  princes  contre  la  ville  de  Metz  qui 
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youlait  reconiiaitie  Frédéric  d'Aulriehe  pour  roi 
des  Romains.  Le  duc  demanda  au  chapitre  de 
St'Dié  un  contingent  de  5,000  hommes  qu'il 
incorpora  à  son  armée.  Cette  demande,  qui  n'avait 
pas  le  caractère  d'une  réquisition  ,  ne  portait,  du 
reste,  aucune  atteinte  aux  droits  et  aux  privilè- 
ges du  chapitre,  qui  pouvait  ne  pas  y  satisfaire. 
Elle  prouve  combien  grandes  étaient  alors  la 
puissance  et  les  ressources  de  cette  communauté 
religieuse. 

Le  siège  ne  fut  pas  mis  devant  Metz ,  parce- 
que  celte  place  était  trop  forte  et  trop  bien  dé- 
fendue ,  mais,  comme  les  troupes  alliées  faisaient 
d'horribles  ravages  dans  ses  environs ,  elle  acheta 
la  paix  qui  lui  coûta  des  sommes  considérables. 

Ferry  IV  seconda  vigourousement  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Valois,  dans  sa  guerre  contre 
les  Flamands  ;  il  s'y  fit,  comme  toujours  remar- 
quer par  sa  valeur  et  sa  témérité,  et  fut  tué  à  la 
bataille  de  Cassel,  en  1329. 

Son  successeur  fut  son  (ils,  le  duc  Kaoul ,  que 
son  oncle,  Othon,  duc  d'Autriche,  vint ,  en  1329 
même,  féliciter  à  St-Dié^  où  le  prince  allemand 
lit  éclater  sa  libéralité  et  sa  magnificence. 
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Les  guerres  continuèrent  ^us  son  règne, 
Menry,  comte  de  Bar,  lui  ayant  refusé  Thommage 
pour  certaines  seigneuries  qu'il  possédait  en  Lor- 
raine, Raoul  voulut  le  contraindre  à  remplir  ce 
devoir.  Il  pilla  et  incendia  les  terres  qui  apparte- 
naient au  comte  dans  le  voisinage  de  Pont-à -Mous- 
son. Henry  imita  son  exemple.  En  peu  de  temps, 
la  Loraine  et  le  Barrois  furent  en  feu.  Les  bourgs, 
les  villages,  lès  campagnes  furent  dévastés  dans 
les  deux  pays.  La  désolation  régna  partout.  Le  roi 
Philippe  de  Valois ,  qui  voyait  cette  guerre  avec 
peine,  s'entremit  pour  réconcilier  les  deux  princes 
et  leur  fit  consentir  une  trêve  en  1337. 

Raoul  se  montra  toujours  très-attaché  à  Philippe 
de  Valois,  dont  il  était  le  neveu  et  qui  l'aimait  de 
son  côté»  Dès  l'année  1333 ,  lorsqu'il  était  à  la 
cour  de  ce  prince,  il  en  avait  obtenu  la  révocation 
du  droit  de  protection  que  les  rois  de  France 
exerçaient  sur  les  villages  de  Fré ville ,  Mont , 
Brancourty  Coussey^  Saulxures-les-Bulgnéville^ 
Outrancourt^  Domhrot  ,  Senonges  ,  Martinvelle 
et  Serécourt,  tous  situés  dans  les  Vosges. 

Le  duc  de  Lorraine  prit  la  croix,  alla  combattre 
les  Maures  en  1340  et  soutint  vaillamment  leur 
eifort  avec  ses  troupes  à  la  bataille  de  Gibraltar^ 
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où,  selon  les  chroniques  dutemp^,  plus  de  deui 
cent  mille  infidèles  mordirent  la  poussière. 

Il  aida  de  sa  personne  et  de  ses  soldats  Philippe 
de  Valois  dans  sa  guerre  de  Bretagne  et  y  montra 
la  plus  rare  intrépidité. 

Revenu  dans  ses  états  en  1341  ,  Raoul  fut 
obligé  de  sévir  contre  le  jeune  comte  deRibeau- 
pierre.  Ce  seigneur  était  accusé  d'avoir  injuste- 
ment arrêté  Bencelin,  abbé  de  Moyenmoutier ,  de 
l'avoir  fait  conduire  dans  son  château  et  de  l'y 
avoir  laissé  mourir. 

Le  père  du  comte ,  également  mis  en  cause , 
comparut  devant  le  duc.  Il  protesta  de  son  inno- 
cence avec  serment  et  en  présence  de  plusieurs 
gentilshommes.  Il  dit  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  ni  à  Tenlèvement  de  Tabbé  ,  ni  à  son  empri- 
sonnement, ni  à  sa  fin  tragique,  et  il  supplia 
Raoul  de  faire  grâce  à  son  fils ,  qui  se  repentait 
sincèrement  de  sa  faute  et  qui  en  implorait  hum- 
blement le  pardon. 

Le  duc  commit  Henry,  comte  de  Blâmont,  pour 
instruire  et  juger  cette  grave  affaire.  Le  seigneur 
de  Ribeaupierre,  père,  promit  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  fils ,  sous  peine  d'une  amende  de 
mille  marcs  d'argent,  de  se  soumettre  au  jugemeni 
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que  rendrail  !!eriry.  Le  comte  de  Blâmont  pro- 
céda à  une  information  régulière,  et,  lorsqu'il 
se  crut  suffisamment  éclairé  ,  il  condamna  le 
comte  de  Ribeaupierre,  fils ,  pour  la  réparation 
de  son  délit,  à  payer  dix  soudées  de  terre  par  an 
à  1  abbaye  de  Moyenjnoutier ,  à  prendre  la  dé- 
fense de  cette  abbaye,  de  ses  biens  et  de  ses  reli- 
gieux envers  et  contre  tous,  à  se  rendre  à  la  pro- 
chaine fêle  de  Noël  auprès  du  duc  ,  pour  assister 
à  uise  procession  ,  revêtu  d'une  simple  tunique , 
sans  ceinture,  tête  nue  et  tenant  à  la  main  un 
cierge  allumé,  à  faire  à  pied  le  pèlerinage  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  en  Angleterre  et  à  n'en 
revenir  que  sur  l'ordre  de  Raoul.  Les  seigneurs 
Jean  d'Hurbache,  Albert  de  Laveline  et  Renaud  de 
Nancy  assistèrent  à  ce  jugement  qui  fut  prononcé 
le  samedi  après  la  saint  Nicolas  de  1341,  et  en 
garantirent  i'esécution,  s'obligeant  même  à  payer 
au  besoin  l'amende  de  mille  marcs  d'argent  propo- 
sée par  le  père  de  Ribeaupierre. 

La  même  année,  Raoul  entra  en  guerre  contre 
Adhémar,  évéque  de  Metz.  On  n'en  sait  pas  le 
motif.  Le  duc  attaqua  Baccarat  sur  la  Meurlhe  et 
Adhémar  le  chAteau  de  Bemircgard,  près  Raon- 
PEtape.  La  paix  se  fit  l'année  suivante.  Mais 
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l'année  1342  n'était  pas  écoulée  que  la  guerre 
recommençait  avec  un  acharnement  sans  pareil  à 
l'occasion  de  la  construction  de  Château-Salins. 
Toute  la  noblesse  de  la  Lorraine,  du  Barrois  et  de 
l'évêché  de  Metz  s'y  trouva  intéressée.  L'histoire 
ne  nous  en  a  pas  transmis  les  particularités;  elle 
nous  apprend  seulement  que  toute  la  province 
de  Lorraine  jusqu'au  fond  des  montagnes  des 
Vosges  en  ressentit  les  funestes  effets,  sans  que 
les  parties  belligérantes  en  tirassent  aucun  avan- 
tage. Le  comte  de  Bar,  Henry  IV  ,  qui  soutenait 
l'évôque,  étant  venu  à  mourir  en  1344  ,  Adhémar 
songea  sérieusement  à  refaire  la  paix.  Le  duc 
Raoul  s'y  prêta  de  bonne  grâce.  Des  arbitres 
furent  nommés  par  eux  pour  arranger  leur  diffé- 
rend. L'évêque  paya  au  duc  dix  mille  livres ,  et  en 
échange  de  Moyen  et  de  Rambervillers  qu'il  lui 
avait  précédemment  cédés,  il  lui  laissa  «  en  toute 
hauteur  »  Turquesteim  et  tout  ce  que  Raoul  pos- 
sédait autrefois  dans  le  diocèse  de  Metz. 

Philippe  de  Valois  ayant  de  nouveau,  en  1346  , 
tiré  l'épée  contre  Edouard ,  roi  d'Angleterre,  le 
duc  Raoul  et  plusieurs  seigneurs  lorrains  se  ran- 
gèrent sous  sa  bannière  et  lui  fournirent  des  trou- 
pes. Ils  prirent  part  â  la  fameuse  bataille  de  Crécy. 
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Raoul  y  péril  viclime  de  sou  courage  et  de  son 
dévouement,  avec  la  plupart  de  ses  gentilshommes. 

Vlil. 


Be  1346  a  1390.  —  i.a  i^opraine  envahie 
par  les  bretons  et  le  comte  de  Taudé- 
mont  sons  le  duc  Jean  1.  —  RéTolte 
des  bourgeois  de  ^'EUFCHAtkau. 


Le  duc  Jean  I",  encore  enfant  ,  succéda  à 
Raoul,  son  père,  et  régna  de  1346  à  1390. 

Pendant  sa  minorité,  la  régence  du  duché  de 
Lorraine  fut  exercée  par  sa  mère,  à  qui  l'évêque 
de  Metz  fit  la  guerre  en  1348  toujours  à  raison 
de  la  construction  de  Château-Salins  et  qui  finit 
par  s'arranger  avec  lui. 

En  1363,  la  Lorraine  et  le  pays  des  Vosges 
principalement  furent  envahis  par  des  bandes 
d'aventuriers  connus  sous  le  nom  de  Bretons ,  qui 
paraissaient  être  des  troupes  licenciées  de  Breta- 
gne. Commandées  par  un  chef  audacieux,  nommé 
l'Archiprétre ,  elles  ne  comptaient  pas  moins  de 
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quarante  mille  hommes.  Pillant,  saccageant,  brû- 
lant tout  ce  qu'elles  rencontraient,  elles  frappaient 
les  populations  de  terreur.  Elles  causèrent  des 
maux  incalculables  à  la  province  et  la  désolèrent 
entièrement  jusqu'à  Metz.  Le  duc  Jean  leur  donna 
inutilement  la  chasse  et  ne  put  s'en  débarrasser 
qu'en  leur  distribuant  de  fortes  sommes  d'argent. 

Un  peu  plus  tard,  les  Bretons  se  firent  voir  en- 
core en  Lorraine.  Cette  fois,  ils  étaient  poursui- 
vis par  l'armée  de  l'empereur  Charles  lY.  Le  duc 
joignit  ses  troupes  aux  troupes  impériales,  se 
jeta  sur  les  aventuriers  entre  La  Neuveville  et 
Sl-Nicolas  et  les  battit  complètement.  Il  les  re- 
trouva en  1365  dans  le  duché  de  Luxembourg 
qu'ils  dévastaient ,  se  mesura  de  nouveau  avec 
eux  et  leur  tua  trois  mille  hommes  sous  les  murs 
de  Thionville. 

A  la  même  époque,  Henri  Y,  comte  de  Yaudé- 
mont,  sénéchal  de  Champagne  ,  et  seigneur  de 
Joinville,  se  mit,  on  ignore  à  quel  propos,  à  rava- 
ger les  terres  de  Lorraine.  Pour  le  repousser,  le 
duc  Jean  se  ligua  avec  le  duc  de  Bar,  les  évêques 
de  Toul  et  de  Verdun  et  les  bourgeois  de  Metï. 
Il  le  ramena  dans  le  comté  de  Yaudémont  ,  où  il 
mit  tout  à  feu  et  à  sang. 
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Le  comte  Henry,  bien  que  paraissant  regretter 
ies  maux  qui  affligeaient  ses  états ,  ne  voulut 
point  cependant  recourir  à  la  clémence  du  duc  el 
demander  la  paix.  Il  préféra  continuer  la  lutte.  Il 
prit  à  sa  solde  et  incorpora  à  sa  petite  armée  une 
foule  d'aventuriers  de  toutes  les  nations  ;  c'étaient 
des  Bretons,  des  Anglais,  des  Normands,  des  Gas- 
cons, des  Picards  et  autres  gens  prêts  à  vendre 
leurs  services  à  qui  voulait  les  acheter.  Il  parcou- 
rut la  Lorraine  avec  tout  ce  monde ,  y  commit 
toutes  sortes  de  ravages  ,  se  saisit  de  plusieurs 
forts  et  y  abrita  son  butin. 

Le  duc  Jean,  décidé  à  arrêter  le  cours  de  ces 
calamités  ,  alla  droit  au  comte  de  Vaudémont,  le 
rencontra  auprès  de  St-Blin,  lui  offrit  la  bataille, 
le  mit  en  fuite,  lui  fit  quelques  centaines  de  pri- 
sonniers et  lui  tua  dix  mille  hommes. 

Ce  long  enchaînement  de  guerres  et  de  dévasta- 
tions réduisit  la  Lorraine  à  un  tel  état  d'épuise- 
ment et  de  misère  qu'il  n'y  avait  ni  maison  ni 
famille  où  l'on  ne  vît  des  tristes  marques  du 
passage  des  hostilités.  La  peste  et  la  famine  sur- 
vinrent qui  achevèrent  d'accabler  cette  malheu- 
reuse province. 

Toutefois,  malgré  sa  défaite ,  le  comte  de  Yau- 
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mont  ne  se  rendait  pas  encore.  L*empereur 
Charles  IV  et  le  roi  de  France,  Charles  V,  durent 
intervenir  pour  rétablir  la  paix  et  y  réussirent 
en  1365. 

Les  Bretons  n'en  restèrent  pas  moins  dans  le 
pays  et  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  bri- 
gandages. En  1371,  une  de  leurs  bandes,  forte 
de  1300  cavaliers,  vint  insulter  la  ville  de  Neuf- 
château  et  piller  ses  environs.  Les  bourgeois  ar- 
més sortirent  de  leurs  murs ,  se  ruèrent  sur  eux 
et  en  massacrèrent  un  bon  nombre. 

Dans  le  but  de  purger  la  contrée  de  ces  misé- 
rables, une  ligue  offensive  fut  organisée  icontre 
eux,  au  commencement  de  1372  ,  par  Thierry , 
évêque  de  Metz  ,  Jean ,  duc  de  Lorraine ,  et 
Robert,  duc  de  Bar.  Cette  ligue  produisit  son 
effet. 

Quand  le  duc  Jean  I"  n'était  pas  en  guerre, 
il  aimait  à  paraître  assez  fréquemment  à  la  cour 
de  France  où  il  brillait  par  la  noblesse  et  la  fierté 
de  ses  sentiments.  C'est  lui  qui  dit  un  jour  au 
roi  :  «  Sire,  je  ne  tiens  rien  de  vous,  ma  duchié 
de  Lohereigne,  je  la  tiens  de  Dieu  etdeTespée.  » 
Or,  en  1381  ,  pendant  qu'il  était  auprès  du  roi 
Charles  VI,  ses  sujets  de  la  ville  de  Neufchd- 
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tenu  se  mutinèrent  contre  son  autorité  ,  commé 
déjà  ils  l'avaient  fait  en  1372. 

Il  me  faut  rappeler  ici  que ,  plusieurs  années 
auparavant,  en  1358,  au  milieu  des  troubles  et 
des  guerres,  on  vit  se  montrer  tout-à-coup  en 
France  la  redoutable  Jacquerie,  C'était  la  .  rébel- 
lion armée  du  peuple  des  campages  contre  la 
noblesse  qui,  par  dérision,  lui  avait  donné  le  nom 
de  «  Jacques  Bonhomme  »  et  le  traitait  en  outre 
«  d'animal  patient.  » 

La  condition  des  paysans  était  on  ne  peut  plus 
misérable.  Les  gentilshommes  les  rançonnaient , 
les  pillaient ,  les  torturaient ,  les  brûlaient ,  les 
tuaient.  Les  réclamations  et  les  plaintes  de  ces 
malheureux  étaient  inutiles  ;  on  ne  les  écoutait 
point.  Mais  il  vint  un  jour  où  «  Jacques  Bon- 
homme »  se  lassa  d'être  aussi  cruellement  traité  ; 
il  releva  la  tête  et  voulut  se  venger  des  mon- 
strueux abus  de  force  et  de  pouvoir  dont  il  était 
victime.  Les  «  Jacques  »  s'armèrent  donc  de 
pieux,  de  fourches,  de  faux  ,  de  couteaux  et  se 
jetèrent  sur  les  châteaux  qu'ils  pillèrent  et  sacca- 
gèrent à  leur  tour.  Les  nobles  ne  furent  pas 
plus  épargnés  dans  leurs  personnes  que  dans  leurs 
propriétés.  Ainsi  que  leurs  femmes  ôt  leurs  en- 
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fanis ,  ils  subirent  la  peine  du  talion  et  furent 
impitoyablement  égorgés,  massacrés  ou  pendus. 

Ces  épouvantables  représailles  s'accomplirent 
dans  un  grand  nombre  de  provinces.  Elles  ne 
durèrent  que  six  semaines,  disent  les  historiens  , 
mais  ce  temps  leur  suffît  pour  couvrir  le  sol  de  la 
France  de  victimes  et  de  ruines.  La  noblesse  en 
fut  attérée  et  comme  anéantie.  Elle  se  remit  pour- 
tant de  sa  terreur  peu  à  peu,  unit  ses  forces  à  celles 
de  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  étouffa 
la  ((Jacquerie  »  dans  des  flots  de  sang  humain. 

Les  deux  révoltes  de  la  ville  de  Neufchdteau 
furent  produites  par  les  mêmes  causes.  Les  bour- 
geois se  plaignaient  de  ce  qu'au  mépris  de  leurs 
privilèges  et  des  droits  de  leur  justice,  devant  la- 
quelle seule  ils  devaient  répondre ,  sans  qu'on 
pût  les  traduire  devant  aucun  autre  tribunal,  le 
duc  de  Lorraine  les  faisait  arrêter,  juger  et  mal- 
traiter par  ses  officiers.  Ils  disaient  aussi  que  le 
duc  avait  fait  de  son  château  construit  dans  leur 
ville  une  espèce  de  citadelle  pour  les  tenir  en 
bride,  qu'il  l'avait  entouré  de  fossés  et  pourvu 
de  ponts-levis  et  qu'il  s'y  était  ménagé  une  porte 
donnant  sur  la  campagne  afin  de  pouvoir  en  sor- 
tir par  derrière*  Ils  disaient  enfin  que  Jean  avait 
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pris  leur  ville  de  force  et  qu'il  les  avait  condam- 
nés à  lui  payer  une  contribuliou  extraordinaire  de 
dix  mille  francs ,  sur  laquelle  il  avait  déjà  reçu 
un  à-comple  du  tiers  de  cette  somme. 

Ce  n'était  pas  tout.  Les  gens  du  duc  s'étaient 
permis  les  plus  révoltantes  exactions  à  Neufchâ- 
teau  ;  ils  avaient  rançonné ,  pillé  et  même  brûlé 
cette  ville,  et  en  avaient  mis  à  mort  plusieurs  ha- 
bitants. Les  troupes  ducales  n'avaient  pas  non 
plus  ménagé  la  contrée  environnante.  Elles  avaient 
volé  au  château  de  Montclair  son  artillerie  et 
des  objets  de  toute  nature  évalués  à  20,000  flo- 
rins, mis  le  siège  àe\mi  Deziilly,  noyé  le  prévôt 
de  Réchicourt,  escaladé  et  pillé  le  bourg  de 
Passavant,  et  emporté  le  produit  de  leurs  rapines 
à  Darney. 

Les  torts  n  étaient  pas  du  tout  du  côté  des 
bourgeois  de  Neufchdteau,  mais  si,  comme  on  Ta 
dit,  rinsurrection  est  parfois  le  plus  saint  des  de- 
voirs, elle  n'est  pas  toujours  sûre  de  triompher. 

La  révolte  de  137:2  avait  été  sévèrement  réprimée 
par  le  duc  Jean,  qui  avait  fait  pendre  sept  ou  huit 
bourgeois  choisis  parmi  les  plas  compromis. 

Celle  de  1380  devait  être  plus  rigoureusement 
[mnie  encore. 
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Cette  seconde  rébellion  fut  favorisée  par  un 
des  secrétaires  du  duc.  Ce  secrétaire  était  origi- 
naire de  Neufchâteau,  Gagné  par  ses  compatrio- 
tes, il  leur  promit  de  les  aider  de  tout  son  pou- 
voir à  se  mettre  sous  la  domination  française  et  les 
instruisit  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  indispo- 
ser contre  le  duc  de  Lorraine  ,  le  roi  Charles  VI 
et  ses  ministres» 

Après  avoir  emprunté  de  grosses  sommes  à  des 
usuriers  de  la  nation  juive,  les  mutins  envoyèrent 
des  députés  à  Paris,  avec  recommandation  de  s'en- 
tendre avec  le  déloyal  serviteur  du  duc  et  d'offrir 
leur  ville  au  roi  de  France. 

Les  choses  se  passèrent  si  secrètement  que  Jean 
qui,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  Fheure,  était  à  la 
cour  de  Charles,  n'en  eût  aucune  connaissance* 

Le  roi  fit  un  gracieux  accueil  aux  députés,  mais 
il  répondit  vaguement  à  leurs  ouvertures.  Ils  fu- 
rent néanmoins  satisfaits  de  ce  qu'il  leur  dit  et 
allèrent  jusqu'à  croire  qu'il  approuvait  les  tenta- 
tives insurrectionnelles  de  leur  ville.  Rentrés  à 
Neufchâteau,  ils  se  hâtèrent  d'annoncer  à  leurs 
concitoyens  le  prétendu  succès  de  leur  démarche c 
La  joie  fut  grande  chez  les  bourgeois  et  la  con-- 
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fiance  aussi.  On  se  mil  en  révolte  ouverte  et  on 
cria  hautement  «  Vive  le  Roi  ! 

Le  château  n'était  protégé  que  par  une  faible 
garnison  lorraine.  Les  révoltés  eurent  un  instant 
la  pensée  de  s'en  rendre  maîtres,  mais  ils  y  renon- 
cèrent. Toutefois  ils  s'armèrent  de  sabres  ,  de  pi- 
ques, de  hallebardes,  dans  l'intention  de  repousser 
toute  agression  et  firent  bonne  garde  è  leurs 
portes. 

Cependant,  après  le  départ  des  députés.  Char- 
les,  qui  était  l'ami  du  duc  Jean,  lui  fit  la  révéla- 
tion de  leurs  propositions.  Il  l'engagea  en  même 
temps  à  retourner  au  plus  vite  en  Lorraine  pour 
réduire  les  révoltés  et  lui  promit  de  lui  venir  en 
aide,  s'il  en  était  besoin. 

Le  duc  partit.  A  son  arrivée  à  Bar-le-Duc,  il 
apprit  les  démonstrations  factieuses  et  la  prise 
d'armes  de  la  bourgeoisie  de  Neiifchàteau,  Cette 
nouvelle  excita  sa  plus  violente  colère.  Il  se  dépê- 
cha de  se  rendre  à  Nancy  dans  l'intention  d'y 
prendre  quelques  troupes  et  d'aller  avec  elles  incen- 
dier la  ville  insurgée  et  la  réduire  en  cendres.  Les 
évêques  de  Metz  et  de  Toul  et  les  principaux 
seigneurs  de  son  ontourage  eurent  toutes  les  pei- 
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lies  du  monde  à  l'en  détourner  et  à  modérer  son 
irritation. 

Le  duc  jura  loulefois  par  saint  Nicolas,  patron 
de  la  Lorraine,  qu'il  tirerait  la  plus  éclatante  ven- 
geance de  celle  nouvelle  rébellion. 

Il  rassembla  ce  qu'il  put  trouver  de  fantassins 
et  de  cavaliers,  se  mit  à  leur  tête  et  se  dirigea 
precipitam^ment  sur  Neufchdteau.  Les  bourgeois 
se  seraient  sans  doute  défendus  intrépidement, 
mais  ils  jugèrent  avec  raison  qu'ils  ne  pourraient 
l'emporter  sur  des  forces  plus  considérables  que 
les  leurs  et  qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'attirer 
les  plus  grands  malheurs  sur  leur  cité  par  une 
folle  et  vaine  tentative. 

Après  une  mûre  délibération,  ils  prirent  le  parti 
de  se  rendre  à  discrétion. 

Le  duc  ne  leur  sut  aucun  gré  de  leur  soumis- 
sion. Il  fit  entrer  ses  troupes  dans  la  ville  et  les 
autorisa  à  s'y  liver  à  toute  sortes  d'excès.  Le  pil- 
lage, les  violences ,  le  meurtre ,  tout  fut  mis  en 
pratique  par  la  soldatesque.  Pour  le  duc,  il  se  ré- 
serva de  punir  exemplairement  les  plus  coupables 
d'entre  les  bourgeois.  11  en  fit  pendre  une  tren- 
taine, brûla  leurs  maisons  et  confisqua  leurs  biens. 
Les  usuriers  juifs,  dont  l'or  avait  passé  dans  les 
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mains  des  niulins,  ne  furent  {las  oubliés.  Jean  les 
châtia  d'une  terrible  façon. 

Ces  déplorables  événements  valurent  aux  habi- 
tants de  Neufchâtcau  le  sobriquet  de  «  Jacques  » 
qu'ils  portent  toujours  ,  bien  que  ,  pour  leur 
honneur,  ils  n^eussent  commis  aucun  des  crimes 
qui  ont  souillé  la  cause  delà  Jacquerie. 

En  1382,  le  duc  Jean,  ayant  sous  ses  ordres 
un  corps  de  trois  mille  chevaux  ,  grossi  par  une 
multitude  de  gens  de  pied  volontaires,  fit  avec  le 
Foi  de  France  la  guerre  aux  Flamands,  se  fit  re- 
marquer à  la  bataille  de  Rosebech,  qui  coûta  la 
rie  à  quarante  mille  ennemis  et  en  tua  cinq  mille 
pour  sa  part,  au  dire  de  son  historien. 

Jean  mourut  à  Paris,  en  1390 ,  empoisonné  , 
paraît-il,  parce  même  secrétaire  qui  avait  épousé 
la  querelle  des  bourgeois  de  Neufchâteau  et  qui 
se  serait  ainsi  vengé  du  mauvais  succès  de  leur 
complot. 


IX. 


Be  1390  à  1431.  —  Haine  du  dac  Char-» 
ie®  II  contre  les  bourgeoise  de  ^EtJF- 
€iiATBil^lj»  Se^  gties'res.  —  Son  entre- 
vue avec  tMeanne  d'^rc.  —  KcvoMe  des 
habitante  d'ÉriMAi.. 

Charles  II ,  duc  de  Lorraine  et  fils  de  Jean  , 
prit  possession  de  son  trône  en  1390. 

Il  signala  les  commencements  de  son  règne  par 
]a  barbare  justice  qu'il  exerça  contre  les  bourgeois 
de  Neuf  château  qu'il  n'aimait  pas  à  raison  de 
leurs  anciennes  mutineries  et  qu'il  feignait  de 
croire  les  complices  de  Ferapoisonnement  de  son 
père. 

Il  assembla  à  Nancy  un  conseil  général  com- 
posé de  gentilshommes  pour  les  juger  et  de- 
manda individuellement  à  ses  membres  ce  qui 
leur  semblait  de  cet  attentat  et  de  quelle  manière 
il  devait  en  tirer  vengeance.  Tous  déclarèrent 
que  les  auteurs  du  crime  méritaient  la  mort. 
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Fort  de  cette  sentence,  le  duc  donna  un  librg 
cours  à  sa  haine.  11  se  transporta  à  Neiifchâteau 
et  y  ordonna  d'atroces  exécutions.  Il  lit  pendre 
plusieurs  bourgeois  au  gibet  ou  au  toit  des  mai- 
sons; il  en  fit  tuer  d'autres  à  coups  d'épée. 
D'autres  furent  écartelés  et  leurs  membres  expo- 
sés sur  les  hauts  chemins  ;  d'autres  encore  furent 
brûlés  et  les  moins  punis  condamnés  à  une  prison 
perpétuelle.  On  rasa  les  maisons  de  quelques-uns 
et  il  fut  fait  défense  de  les  rebâtir. 

Le  duc  avait  même  résolu,  comme  son  père  , 
de  brûler  la  ville  tout  entière,  mais,  sur  les  instan- 
ces de  son  conseil,  il  voulut  bien  lui  épargner  ce 
dernier  châtiment.  Il  lui  imposa  toutefois  l'obliga- 
tion de  lui  payer  à  perpétuité ,  par  manière  de 
rançon,  une  somme  énorme  d'argent  et  de  dres- 
ser sur  la  place  publique  une  grande  croix  de- 
vant laquelle,  le  22  septembre  de  chaque  année, 
devait  être  placée  une  cuve  pleine  d'eau  mêlée  de 
sang  pour  que  chaque  bourgeois  y  plongeât  sa  tête 
et  son  bras  droit  et  y  déposât  sa  taille  et  son  tri- 
but. C'était  sans  doute  un  moyen  de  purifier  les 
habitants  du  crime  imaginaire  que  le  duc  leur 
imputait.  On  leur  retira  aussi  l'exercice  de  leur 
justice  qui  ne  leur  fut  rendu  que  dix  ans  après. 
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Ces  exécutions  cruelles  n^éleignlrenl  pas  encore 
Tanimosité  du  duc.  Il  fit  éprouver  plus  lard 
d'autres  mauvais  traitements  aux  bourgeois  de 
Neufchdteau  et  se  permit  même  à  Tégard  des 
contrées  voisines ,  bien  qu'elles  appartinssent  à  la 
France  ou  qu'elles  en  relevassent,  de  nombreuses 
vexations  :  je  retracerai  seulement  celles  qui  furent 
commises  dans  les  Vosges. 

Au  mois  de  septembre  140!,  des  gentilshom- 
mes de  rhôtel  du  duc,  suivis  de  leurs  gens,  s'a- 
battirent sur  le  village  de  Landaville  ^  lui  prirent 
150  bêtes  à  cornes  et  les  emmenèrent  en  Lor- 
raine. 

Le  mois  suivant ,  le  bailli  des  Vosges ,  Henry 
de  Gerbévillers ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens 
d'armes,  arriva  au  village  de  Malaincourt  et  y 
insulta  les  insignes  de  l'autorité  royale.  11  fit  arra«^ 
cher  les  armes  de  France  et  les  fit  traîner  dans 
la  poussière.  Le  village  fut  en  outre  ravagé.  Le 
bailli  de  Chaumont ,  informé  de  ces  faits  par  les 
habitants,  s'en  plaignit  au  duc  Charles  qui  promit 
de  faire  réparer  l'insulte  et  le  dommage  ;  cette 
promesse  ne  se  réalisant  pas,  le  bailli  en  fit  récla- 
mer l'exécution  par  ses  officiers.  Charles  leur  rit 
au  nez,  et ,  sur  son  ordre,  ses  gens  les  chassé-- 
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rent  de  son  palais,  les  frappèrent  et  leur  firent  des 
blessures  qui  égayèrent  le  prince. 

Les  vassaux  de  Perrin  ,  seigneur  de  Deuilly 
et  écuyer  du  duc,  allèrent,  en  mars  1403,  enlever 
au  village  de  F audoncourt ,  quantité  de  bétail 
qu'ils  conduisirent  à  Remotille ,  dans  le  manoir 
de  ce  seigneur,  qui  refusa  de  les  rendre.  Deux 
de  ses  frères,  Charles  et  Henry,  ne  trouvant  sans 
doute  pas  la  capture  suffisante,  retournèrent,  avec 
les  ravisseurs ,  à  Faudoncourt,  en  pillèrent  les 
maisons  et  les  incendièrent.  Ils  le  dévalisèrent  de 
nouveau  au  mois  d'août ,  se  moquant  des  remon- 
trances de  ceux  qui  leur  rappelaient  que  le  village 
était  sous  la  protection  du  roi. 

Le  bourg  de  Bulgnéville  fut  à  son  tour  envahi 
par  le  môme  seigneur  de  Deuilly ,  accompagné 
de  ses  frères  et  de  ses  gens.  On  y  mit  le  feu. 
Quand  les  pannonceaux  royaux  tombaient  avec 
les  maisons  brûlées  ,  les  incendiaires  s'écriaient 
avec  joie  :  «  Tiens  te  ben,  Roi  ;  le  roi  cheit  ;  le 
roi  ard.  »  —  Tiens-toi  bien.  Roi  ;  le  roi  tombe, 
le  roi  brûle  —  et  ils  se  livraient  aux  plus  gros- 
sières plaisanteries. 

Le  duc  approuvait  et  encourageait  tout. 
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En  1405,  ses  gens  recommencèrent  leurs  cour- 
ses et  leurs  déprédations ,  se  saisirent  de  Tabbé 
de  Flabémont  et  le  forcèrent  à  renoncer  à  son 
abbaye. 

Cité  à  comparaître  devant  le  roi,  en  1406  ,  le 
jour  de  Noël,  Charles  lit  connaître  qu'il  ne  s'y  re- 
fuserait pas ,  qu'il  se  ferait  suivre  de  ses  officiers 
et  de  ses  gens,  qu'il  les  contraindrait  à  se  justi- 
fier, et  que  ,  s'ils  ne  se  justifiaient  pas  ,  il  les 
bannirait  de  ses  états.  Il  promit  de  faire  cesser  le 
brigandage.  Il  déclara  en  outre  qu'il  remettrait 
au  roi  tout  ce  qu'il  tenait  de  lui ,  et  en  particu- 
lier les  châtellenies  de  Neti f château  ei  de  Châte- 
nois  pour  qu'elles  fussent  gouvernées  sous  l'au- 
torité royale. 

^  Mais  le  duc  ne  remplit  aucune  de  ses  promesses. 

Au  contraire ,  venu  à  Neufchàteau  ,  le  15 
février  1409 ,  Charles  en  fit  aussitôt  fermer  les 
portes  pour  que  personne  ne  pût  sortir,  arrêta 
vingt-huit  des  principaux  bourgeois  et  les  menaça 
de  faire  mourir  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
s'ils  osaient  élever  des  plaintes  ou  proférer  des 
menaces.  Il  procéda  ensuite  au  pillage  de  leurs 
habitations,  causa  à  la  ville  un  dommage  de  plus 
de  cent  mille  francs,  et  y  fit  entrer  une  troupe 
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rie  cinq  ou  sii  cents  allemands  qui  en  consom- 
mèrent la  raine. 

Dans  le  courant  de  mars  suivant,  ses  gens , 
toujours  plus  impitoyables,  noyèrent  dans  les 
eaux  bourbeuses  duMouzon  un  pauvre  bourgeois, 
Guillaume  Huel,  qui  avait  cru  pouvoir  se  couvrir 
de  la  protection  royale.  Le  roi  envoya  à  Neuf- 
château  deux  sergents  chargés  d'enjoindre  au  duc 
de  mettre  un  terme  à  des  violences  aussi  odieuses. 
On  leur  ferma  les  portes  de  la  ville  en  les  acca- 
blant d'injures. 

Charles  transporta  en  Allemagne  plusieurs  des 
bourgeois  qu'il  retenait  dans  les  fers  et  les  y  fit 
pendre  comme  larrons  et  meurtriers.  Pour  les 
autres,  il  ne  les  relâcha  qu'après  eu  avoir  exigé 
de  fortes  rançons. 

En  train  d'assouvir  son  implacable  haine,  le  duc 
prescrivit  le  désarmement  des  habitants  de  Neuf- 
château  et  fit  porter  leurs  arm.es  dans  son  château. 
Il  fortifia  cette  citadelle  par  de  nouveaux  fossés 
et  y  fit  ouvrir  une  nouvelle  poterne,  afin  de  pou- 
voir en  sortir  sans  être  obligé  de  passer  dans  la 
ville. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bailli  de  Chaumont,  por- 
teur d'ordres  du  roi,  se  dirigea  sur  Ncufchâteau 
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pour  les  mettre  à  exécution.  On  lui  en  refusa  Ven- 
trée. Le  bailli  jeta  par  dessus  les  murailles  um 
baguette  blanche  pour  constater  cet  acte  de  ré- 
bellion et ,  devant  les  portes  closes ,  somma  le 
duc  Charles  de  comparaître  en  personne  devant 
la  cour  du  parlement.  Cette  sommation  en  plein 
vent  provoqua  les  cris  et  les  menaces  des  soldats 
lorrains  et  allemands  qui ,  du  haut  des  remparts, 
tirèrent  des  coups  d'arbalète  et  jetèrent  des 
pierres  sur  le  bailli  de  Chaumont  et  sur  son 
escorte. 

Le  duc  se  garda  bien  de  répondre  à  la  citation 
malgré  la  menace  de  bannissement  qu'elle  con- 
tenait pour  lui  et  pour  ses  gens.  Le  parlement 
ne  lui  en  lit  pas  moins  son  procès  ,  ainsi  qu'à 
Henry  et  Charles  de  Deuilly  et  à  Thielleguin  , 
prévôt  de  Chdtenois  et  les  condamna  en  1412 
«  comme  convaincus  et  atteints  des  cas ,  crimes 
et  maléfices  susdits ,  à  remettre  en  liberté  ceui 
qu'ils  avaient  arrêtés ,  à  leur  restituer  tout  ce 
qui  leur  avait  été  pris  jusqu'à  la  somme  de  cin- 
quante mille  livres;  à  réintégrer  la  sauvegarde 
du  roi  enfreinte  par  eux  dans  la  personne  de 
Guillaume  Huel  qu'ils  avaient  mis  à  mort  et  pour 
laquelle  ils  furent  tenus  de  fonder  une  chapelle 


109 

dolèe  de  cinquante  mille  livres  de  rente  amortie.  » 

Par  le  môme  arrêt ,  la  Cour  «  exempta  pour 
toujours  les  habitants  de  Ncufchâteau  de  la  juri- 
diction ,  obéissance  et  sujétion  du  duc  de  Lorraine 
et  de  ses  successeurs  et  les  déclara  être  et  devoir 
demeurer  sujets  du  roi  et  de  ses  successeurs.  » 

Le  duc  fut  enfin  condamné  à  payer  au  roi 
mille  marcs  d'argent  «  pour  ses  désobéissances 
envers  Sa  Majesté.  » 

Mais  bientôt  Charles  VI,  dont  Tintelligence 
s'obscurcissait  déjà,  accorda  des  lettres  de  rémis- 
sion à  Cîiarles  II  «  en  considération  des  bons  et 
agréables  services  qu'il  lui  avait  rendus  en 
guerre  et  ailleurs  et  qu'il  espérait  qu'il  lui  ren- 
drait encore  en  temps  à  venir.  » 

Certes,  jamais  clémence  royale  ne  fut  plus  mal 
appliquée. 

Je  reprends  maintenant  l'ordre  chronologi- 
que des  événements. 

Dans  le  mois  de  septembre  1390  ,  des  gentils- 
hommes du  comté  de  Bourgogne,  conduits  par 
Guy  de  Willy,  l'un  d'eux,  firent  «  une  grande 
chevauchée  en  Lorraine  »  où  ils  prirent  l'écuyer 
Perrin,  de  Deuilly^  et  le  forcèrent  à  jurer  qu'il 
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était  leur  prisonnier.  Ils  allèrent  ensuite  déiier 
les  seigneurs  de  Mazirot ,  sujets  du  duc. 

A  la  nouvelle  de  ces  faits ,  Charles  et  son 
frère,  Ferry,  comte  de  Yaudémonl,  marchèrent 
contre  les  seigneurs  bourguignons ,  les  rencon- 
trèrent h  Amhacourt^  entre  Charmes  et  Mire- 
court,  les  battirent  et  firent  prisonniers  un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux.  Les  autres  purent  se 
sauver.  Charles  garda  les  prisonniers  jusqu'en 
1393,  que  Philippe ,  duc  de  Bourgogne  ,  s'em- 
ploya à  leur  procurer  leur  liberté.  On  convint 
alors  que  Perrin  de  Deiiilly  redeviendrait  libre 
de  son  côté  et  qu'un  se  déporterait  du  défi 
adressé  aux  seigneurs  de  Mazirot. 

La  ville  de  Strasbourg  prit ,  en  1394 ,  les 
armes  contre  le  duc  Charles  pour  se  décharger 
du  tribut  qu'elle  lui  devait  ,  mais  elle  échoua 
dans  son  entreprise. 

En  1399,  le  duc  ,  suivi  de  l'élite  de  la  no- 
blesse de  Lorraine  et  du  pays  messin  passa  en 
Prusse  pour  combattre  les  infidèles  et  les  mit  en 
déroute.  A  son  retour,  et  sur  le  point  d'entrer  en 
Saxe,  il  fut  attaqué  par  le  duc  de  Souabe  ,  qui 
était  beaucoup  plus  fort  que  lui ,  puisqu'il  pou- 
vait lui  opposer  dix  hommes  contre  un.  Charles 
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pourtant  se  défendit  si  bien  qu'il  repoussa  son 
ennemi  et  l'obligea  à  prendre  la  fuite. 

En  1401  ,  le  duc  déclara  la  guerre  aux  villes 
de  Metz  et  de  Toul  qui  se  refusaient  à  reconnaî- 
tre l'empereur  Rupert,  son  beau-frére.  Il  força 
Metz  à  lui  donner  une  pension  de  trois  mille 
livres  et  assiégea  Toul  qui ,  faute  de  vivres ,  se 
rendit  après  deux  mois  de  siège  et  s'engagea 
à  lui  servir  une  autre  pension  de  400  livres. 

Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  se  fâchèrent 
Tun  contre  l'autre  en  1406  à  l'occasion  du  châ- 
teau de  l'Avant  que  le  duc  de  Bar  avait  mis  sous 
la  sauvegarde  du  roi  de  France.  Ce  château  fut 
pris  et  rasé  par  Charles.  Le  roi,  irrité  de  la  con- 
duite de  ce  dernier  ,  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit  , 
commettait  ou  faisait  commettre  toute  sorte  de 
violences  dans  les  pays  relevant  de  la  France  , 
assembla  une  puissante  armée  contre  lui.  L'ami- 
ral Clugnet  de  Brabant  en  eut  le  commandement. 
Cette  armée  assiégea  la  ville  de  Neufchâteau 
qui  se  soumit  sans  coup  férir  par  le  conseil  de 
Ferry  de  Vaudémont,  frère  du  duc. 

Quoiqu'il  eut  des  forces  considérables,  Char- 
les ne  jugea  pas  à  propos  de  risquer  un  combat 
contre  les  troupes  réunies  du  roi  et  du  duc  de 
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Bar.  Il  se  retira  dans  ses  châteaux  foriâ  pour  y 
attendre  les  événements.  Quand  il  vit  que  d'im- 
portants renforts  arrivaient  de  tout  côté  à  Tar- 
mée  royale,  il  ne  douta  plus  que  Tissue  de  la 
guerre  ne  lui  devînt  fatale.  Il  fit  demander  la  paix 
par  son  frère  et  Tobtint. 

Le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  Charles  VI,  se 
décida,  en  1407,  à  faire  la  guerre  au  duc  de  Lor- 
raine par  la  raison  que  celui-ci  avait  embrassé 
avec  chaleur  la  cause  de  l'empereur  Kupert,  dont 
le  prince  français  était  Tennemi.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  prit  le  commandement  de  ses  trou- 
pes. Charles  II  attendit  le  maréchal  dans  la  plaine 
de  ChampigneuUes ,  près  Nancy,  et  le  mit  en 
pleine  déroute. 

Charles  aida  le  duc  de  Bourgogne  dans  sa 
guerre  contre  Tévêque  de  Liège  ,  en  1408 ,  et  y 
prit  une  part  active. 

Il  se  battit  avec  acharnement  contre  les  sei- 
gneurs et  les  bourgeois  de  Metz  de  1427  à  1430, 
Il  y  gagna  60^000  florins. 

Le  duc  de  Lorraine  mourut  en  1431.  Son  règne 
et  son  pays  furent  illustrés  par  la  naissance  et  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc,  qui  reçut  le  jour  dam 
ses  états,  à  Domremy'la-Pucelle.  L'histoire  ra- 
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conte  qu'en  1429,  avant  de  partir  pour  la  France, 
Jeanne  alla  visiter  Téglise  de  St-Nicolas-de-Port. 
Elle  vit  le  duc  Charles  à  Nancy,  et,  après  lui  avoir 
annoncé  le  sujet  de  son  voyage,  elle  Texhorta  à 
secourir  le  roi  contre  ses  ennemis.  Le  duc  s'en 
excusa  sur  ses  infirmités,  suite  d'une  vie  assez  dé- 
réglée. Jeanne  répartit  qu'il  ne  guérirait  jamais, 
à  moins  qu'il  ne  renonçât  à  ses  débauches  et 
qu'il  ne  reprit  la  duchesse  sa  femme ,  qu'il  avait 
.répudiée.  Charles,  quoique  étonné  de  la  hardiesse 
de  la  jeune  fille,  la  remema  de  son  conseil ,  et 
lui  fit  donner  de  l'argent  et  un  cheval  pour  faire 
sa  route. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Charles  II,  en 
1426,  la  ville  d'Epinal  entra  de  son  côté  dans  la 
voie  des  révoltes. 

Depuis  longtemps,  cette  ville  semblait  souffrir 
impatiemment  le  joug  des  évêques  de  Metz.  Elle 
jouissait  cependant  de  droits  importants  qu'ils  lui 
avaient  accordés  et  s'administrait  par  quatre  gou- 
verneurs choisis  par  ses  bourgeois.  Elle  déclara 
hautement  un  jour  qu'elle  ne  voulait  plus  recon- 
naître Tautorité  épiscopale. 

L'évêque  régnant,  Conmd  Bayer  de  Boppart, 
se  vit  dans  la  nécessité,  pour  comprimer  cette  irn 
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surreelion  ,  de  jeter  d'abord  un  interdit  sur  la 
ville  A'Epinal  et  de  Tassiéger  ensuite.  Il  mena 
du  canon  devant  ses  murailles,  et,  se  servant  de 
l'habileté  et  de  l'expériencç  du  seigneur  Jean  de 
Thuilières^  contraignit  les  habitants  à  recourir  à 
sa  clémence  et  à  lui  remettre  les  clefs  de  leur  cité. 
11  entra  ensuite  à  Epinal  toutes  portes  ouvertes. 
La  population  devenue  docile  le  reçut  avec  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Elle  lui  fit  même 
présent  de  vaisselle  d'argent ,  de  volailles ,  d'ani- 
maux, de  froment  et  de  vin. 

Peu  de  temps  après  ,  l'évêque  de  Metz  se 
trouvant  à  Epinal  et  se  croyant  plus  que  jamais 
assuré  du  bon  vouloir  de  ses  habitants  ,  imagina 
d'établir  sur  eux  une  imposition  assez  lourde  ; 
contre  son  attente,  cette  imposition,  condamnée 
aussitôt  que  conçue ,  excita  un  nouveau  soulève- 
ment. Les  bourgeois  s'emparèrent  de  Févêque  et 
le  mirent  avec  ses  officiers  à  la  porte  de  leur  ville. 
Leur  irritation  ne  se  calmant  pas ,  le  prélat  dut 
leur  permettre  de  se  placer  sous  la  protection  et 
l'autorité  de  René  d'Anjou,  duc  de  Bar. 

Le  duc  accepta  ce  patronage.  Toutefois ,  à  la 
prière  de  l'évêque,  il  s'engagea  par  un  acte  du 
V'  janvier  1429,  à  délier  les  bourgeois  du  ser- 


115 


ment  qu'ils  devraient  lui  prêter  et  à  renoncer  aux 
cens  d'argent  et  d'avoine  qu'il  recevrait  de  la 
ville  pour  droit  de  sauvegarde  lorsque,  à  la  mort 
du  duc  Charles  II ,  son  beau-père,  il  hériterait 
du  duché  de  Lorraine. 


LIVRE  TROISIÈME. 


L 

ne  1431  à  1433.  —  Bataille  de  BljL.CiXÉ- 

René  I"  devint  duc  de  Lorraine  en  1431.  Sa 
couronne  lui  fut  presque  aussitôt  disputée  par 
Antoine,  comte  de  A  audémont,  neveu  de  Char- 
les IL  Le  comte  soutenait  que  les  filles  n'héritant 
point  en  Lorraine ,  !e  duché  hii  îîappartenait 
comme  au  plus  proche  héritier  du  dernier  duc. 
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Le  conseil  et  les  état  dor  Lorraine  rejetèrent  ses 
prétentions.  Le  comte  en  colère  jura  sur  son  âme 
qu*il  les  ferait  valoir  par  les  armes  et  qu'il  mon- 
terait avant  peu  sur  le  trône  de  Lorraine. 

L'histoire  fait  le  portrait  le  plus  avantageux 
d'Antoine:  a  C'était  un  prince  plein  de  valeur  et 
de  courage,  passionné  pour  la  gloire,  très-habile 
dans  l'art  de  la  guerre  ,  grand  et  bien  fait  de 
corps,  d'un  port  grave  et  majestueux,  infatigable 
dans  les  travaux  militaires ,  constant  et  persévé- 
rant dans  ses  entreprises ,  sensible  aux  misères 
des  pauvres,  ami  de  la  justice  et  de  la  droiture,  » 

On  voit  qu'il  ne  démentait  pas  sa  noble  ori- 
gine et  qu'il  eût  été  digne  de  régner  sur  les 
Lorrains. 

La  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  deux 
cousins  et  bientôt  devait  avoir  lieu  la  célèbre  ba- 
taille de  Bulgnéville. 

Antoine  se  hâta  de  former  son  armée.  11  alla 
en  Flandre  demander  des  renforts  au  duc  de 
Bourgogne,  qui  ordonna  à  son  maréchal  de  lui 
fournir  toui  ce  qu'il  pourrait  de  soldats.  Le  comte 
de  St-Pol  lui  donna  le  capitaine  Grandmartin 
avec  sa  compagnie.  Le  duc  de  Savoie,  le  ])rince 
d'Orange,  et  |)lusieuis  chefs  d'aventuriers  se  réu- 
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liireiit  à  lui.  Il  joignit  à  toutes  ces  forces  rinfan-- 
lerie  que,  pendant  son  absence  ,  la  comtesse,  sa 
femme,  avait  levée,  de  sorte  que  son  année  se 
composa  de  quatre  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  fantassins. 

De  son  côté,  René  prit  des  soldats  partout  où 
il  put  en  trouver.  Le  roi  de  France,  Charles  VII, 
mit  à  sa  disposition  ,  avec  deux  cents  lances,  un 
de  ses  meilleurs  capitaines  et  son  premier  cham- 
bellan ,  Arnaud  de  Barbasan ,  surnommé  «  le 
chevalier  sans  reproche.  »  Il  reçut  de  Louis  de 
Bavière,  seigneur  d'Heidelberg,  cinq  cents  che- 
vaux ;  du  marquis  de  Bade ,  cent  cinquante  ;  de 
révêque  de  Metz ,  deux  cents  ;  de  Robert  de 
Saarbruck,  damoiseau  de  Commercy,  vingt-cinq  ; 
de  Jean,  comte  de  Salm,  trente;  de  Wisse  de 
Conflans  et  de  Robert  de  Baudricourt  ^  gouver- 
neur de  Vaucouleurs ,  trois  cents  ;  de  Poirson- 
netti,  maitre-échevin  de  Toul,  trente  ;  des  sei- 
gneurs de  Ribeaupierre  et  de  Blâmont,  quarante, 
etc.  Avec  les  deux  mille  chevaux  qu'il  amassa 
en  Lorraine,  ces  divers  contingents  portèrent  sa 
cavalerie  à  4,400  hommes.  Son  infanterie  était 
nombreuse.  Elle  ne  comptait  pas  moins  de  six 
mille  hommes ,  armés  d'arcs ,  d'arbalètes  et  de 
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gros  maillets  de  plomb.  René  put  ainsi  opposer 
à  son  rival  une  armée  plus  forte  que  la  sienne ,  et 
cette  armée  comprenait  beaucoup  de  gentils- 
hommes et  de  vieux  soldats. 

Vers  la  fin  de  juin  1431,  le  comte  de  Vaudé- 
mont  vint  camper  auprès  de  la  forêt  de  Grand- 
fays,  sur  le  ruisseau  de  Pertesang ,  qui  coule 
entre  Sandaucourt  et  Bulgnéville,  et  se  fortifia 
du  côté  de  Sandaucourt  par  des  fossés  et  des  pa- 
lissades. Il  avait  pris  possession  de  ces  lieux  un 
samedi  soir;  le  lendemain,  il  rangea  ses  troupes 
et  attendit  le  duc  René  qu'il  croyait  devoir  lui 
venir  présenter  la  bataiUe.  René  ne  parut  point. 
Les  ennemis  demeurèrent  en  place  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  journée.  Le  soir  ils  se 
retirèrent  au  village  de  Sandaucourt  ipom  se 
rafraîchir. 

Là  on  défibéra  sur  ce  qu*il  y  avait  de  mieux 
à  faire.  Les  capitaines  les  plus  expérimentés  furent 
d*avis  que,  comme  on  manquait  de  provisions, 
qu'on  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  fort  que  le 
duc  René  et  qu'il  serait  très-dangereux  d'aller 
droit  à  lui,  à  raison  des  chemins  étroits,  des  haies 
et  d'autres  embarras  ,  il  était  plus  prudent  de  ren- 
trer en  Bourgogne  et  de  remettre  l'affaire  jus- 
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qu'au  moment  où  il  serait  possible  de  mettre  sur 
pied  une  armée  plus  considérable. 

Cet  avis  contraria  le  comte  de  Yaudémont , 
impatient  de  combattre,  mais  force  lui  fut  de  Ta- 
dopter  ,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  parti 
à  prendre. 

Le  lendemain,  4  juillet,  Tarmée  dMntoine  leva 
donc  le  camp  pour  retourner  en  Bourgogne.  En 
même  temps ,  le  duc  René  s'avança  sur  F audon- 
court  avec  toutes  ses  troupes.  Informé  de  son 
approche  par  ses  coureurs ,  le  comte  de  Vaudé- 
mont  arrêta  sa  marche  et  ses  capitaines,  obéissant 
à  ses  ordres,  mirent  son  armée  en  bataille  le  plus 
vite  et  le  mieux  qu'ils  purent. 

Les  archers  se  placèrent  à  la  tête  et  aux  aîles  et 
fichèrent  leurs  pieux  en  terre  pour  leur  servir  de 
palissade.  Un  débat  animé  s'éleva  entre  les  cava- 
liers et  dura  quelque  temps.  Les  Bourguignons 
voulaient  combattre  à  cheval  ;  les  Anglais  et  les 
Picards  voulaient  le  contraire.  Les  chefs  se  réuni-^ 
rent  pour  trancher  la  question  et  décidèrent  que, 
sous  peine  de  mort,  tout  le  monde  saiis  exception 
combattrait  à  pied.  On  renvoya  doîic  les  chevaux 
et  on  les  plaça  avec  les  chariots  et  les  charrettes,. 
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derrière  le  corps  de  bataille  afin  qu'il  lie  pût  être 
ni  attaqué  ni  rompu  de  ce  côté. 

Cependant  le  duc  René  s'approchait  toujours. 
Arrivé  sur  le  ruisseau  qui  serpente  entre  Fau-- 
doncourt  et  Saulxures-lèz-Bnlgnéville ,  il  fit 
halte  et  mit  son  armée  en  bon  ordre.  Il  n'était 
éloigné  de  son  adversaire  que  d'un  quart  de  lieue 
tout  au  plus.  S'il  avait  quelque  désavantage  sous 
le  rapport  de  la  position ,  il  le  rachetait  par  Fa- 
bondaiice  des  vivres  ei  la  supériorité  du  nombre. 

Voilà  les  deux  armées  en  présence. 

Avant  d'en  venir  aux  mains,  le  comte  de  Vau- 
démont  tenta  de  nouveau  la  voie  des  négociations 
et  des  arrangements  ,  et  demanda  au  duc  une 
conférence  toule  privée  à  la  tête  de  leurs  trou- 
pes. René  la  lui  accorda.  Tous  deux  s'avancèrent 
alors  bien  armés  entre  les  deux  camps  et  se  parlè- 
rent, mais  aucun  d'eux  ne  voulut  se  reiâcher  de 
ses  prétentions  et  ils  se  séparèrent  plus  brouillés 
qu'auparavant. 

Antoine  fortifia  de  plus  en  plus  sa  position  qu'il 
environna  de  palissades,  de  chariots,  de  tonneaux, 
et  il  n'y  laissa  qu'une  seule  entrée  dans  la  pensée 
que  René  pourrait  venir  l'y  forcer. 
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Le  duc  de  Lorraine  agita  avec  ses  capitaines  la 
question  de  savoir  s'il  convenait  de  Taltaquer. 
Conrad  Bayer  de  Boppart ,  évéque  de  Metz  , 
Jean,  comte  de  Salm,  le  chevalier  Barbasan  et 
quelques  autres  chefs  pensèrent  qu'il  ne  fallait 
pas  hasarder  le  combat.  Selon  eux,  on  ne  pouvait 
attirer  malgré  lui  l'ennemi  dans  la  plaine,  ni  le 
forcer  dans  ses  retranchements  sans  s'exposer  à 
de  grandes  pertes.  Il  leur  semblait  qu'en  le  ser- 
rant de  près  ,  les  vivres  lui  manqueraient  bientôt 
et  qu'il  serait  contraint  de  se  rendre  par  la  famine. 

Cet  avis  était  sage.^  Il  ne  fut  pas  goûté  pour- 
tant par  la  plupart  des  jeunes  seigneurs  de  l'ar- 
mée, qui ,  considérant  seulement  la  supériorité 
des  forces  du  duc ,  regardaient  comme  inévitable 
la  défaite  du  comte  de  Vaudémont.  Le  damoiseau 
de  Commercy  ,  le  bûtard  de  Thuilières  et  d'autres 
s'expliquèrent  même  à  cet  égard  d'une  manière 
dédaigneuse  et  hautaine.  «  Il  n^  en  a  pas  , 
disaient-ils,  en  faisant  allusion  aux  troupes  d'An- 
toine ,  pour  nos  pages  ;  nous  les  forcerons  du 
premier  choc.  » 

Dans  la  discussion ,  Jean  de  Haussonville  alla 
jusqu'à  se  prendre  de  querelle  avec  Barbasan  , 
vieux  guerrier ,  qui  s'était  trouvé  dans  maintes 
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était  toujours  tiré  glorieusement.  Haussonvilie 
eutTair  de  lui  reprocher  sa  timidité.  Barbasan  se 
contenta  de  lui  répondre  «  qu'on  verrait  dans 
Taction  ceux  qui  avaient  du  cœur  comme  ceux 
qui  n'avaient  que  du  babil.  » 

René,  jeune  et  confiant  lui-même ,  se  laissa 
entraîner  par  la  fougue  et  l'élan  des  jeunes  sei- 
gneurs et  décida  que  l'attaque  aurait  lieu. 

Au  sortir  du  conseil,  le  duc  fit,  selon  l'an- 
cienne coutume,  défier  Antoine  par  un  héraut , 
et  ,  sur  la  réponse  du  com^e  qu'il  était  prêt  à 
vider  leur  querelle  par  les  armes ,  le  signal  du 
combat  fut  donné  et  chacun  se  disposa  à  bien 
faire. 

Au  moment  où  Faction  allait  s'engager,  le  duc 
de  Lorraine  fit  plusieurs  nouveaux  chevaliers,  en 
les  frappant  légèrement  de  son  épée  nue  à  trois 
reprises  et  en  leur  donnant  l'accolade.  Antoine  en 
fit  de  même  de  son  côté. 

Le  comte  plaça  plusieurs  canons  devant  son 
camp  ,  monta  sur  un  petit  cheval  et  alla  de  rang 
en  rang  exhorter  ses  soldats  à  se  battre  coura- 
geusement. «  Il  leur  dit  qu'il  prenait  l'affaire  sur 
sa  damnation,  que  sa  cause  était  bonne  et  juste 


et  que  René  voulait  au  mépris  de  tous  ses  droits 
le  dépouiller  de  son  hériîage.  »  Il  ajouta  adroite- 
ment pour  se  concilier  Taffection  des  Bourgui- 
gnons et  des  Picards  qu'il  avait  toujours  soutenu 
le  parti  des  ducs  Jean  et  Philippe  de  Bour- 
gogne. 

René,  plein  de  confiance  dans  la  bravoure  et 
l'expérience  de  Barbasan,  lui  remit  le  comman- 
dement de  son  avant-garde,  où  se  trouvaient  la 
noblesse  barisienne  et  cinq  cents  bavarois ,  tous 
bien  montés.  Le  duc  ,  Tévêque  de  Metz  et  le 
comte  de  Salm  se  mirent  à  la  tête  du  corps  de 
bataille.  Le  damoiseau  de  Coramercy  fut  chargé 
de  conduire  Tarrière-garde. 

On  dit  que  pendant  que  les  armées  se  regar- 
daient ,  un  cerf,  sorti  de  la  forêt  de  Grand fays^ 
se  présenta  hardiment  devant  leur  front.  Après 
les  avoir  bien  considérées,  le  noble  animal  frappa 
trois  fois  la  terre  du  pied  et  alla  se  jeter  dans  l'ar- 
mée du  duc  René.  Accueilli  par  les  acclamations 
retentissantes  des  soldats ,  il  rebroussa  chemin  et 
disparut. 

Cette  étrange  apparition  sembla  de  mauvais 
augure  |)our  les  Lorrains. 
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René ,  voyant  que  Tennemi  ne  faisait  aucmi 
mouvement,  se  porta  en  avant.  L'intrépide  Bar- 
basan  s'élança  sur  les  premières  lignes,  en  s'é- 
criant  de  toutes  ses  forces  :  a  Au  nom  de  Dieu, 
donnons  dedans  !  Sonnez,  trompettes  !  »  II  était 
onze  heures  du  matin. 

Alors  le  comte  de  Vaudémont  fit  mettre  le 
feu  à  ses  canons  et  à  ses  couleuvrines.  Cette  dé- 
charge produisit  un  effet  si  terrible  sur  Tarmée 
lorraine  que  bon  nombre  de  soldats  se  jetèrent  le 
ventre  contre  terre  et  que  ses  premiers  rangs 
furent  notablement  éclaircis.  De  leur  côté ,  les 
archers  picards  tirèrent  leurs  flèches  et  la  gen- 
darmerie du  comte  chargea  si  à  propos  que  les 
troupes  du  duc ,  plus  que  jamais  effrayées  ,  se 
débandèrent  et  se  dispersèrent  dans  toutes  les  di- 
rections. 

Le  comte  de  Saarbruck ,  Robert  de  Baudri- 
court,  Eustache  de  Conflans,  Jean  de  Hausson- 
ville  et  tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  avaient  si  ar- 
demment provoqué  la  bataille  ,  ne  montrèrent  pas 
le  moindre  courage.  Ils  prirent  lâchement  la  fuite 
au  lieu  de  voler  au  secours  de  Tavant-garde. 
«  Celui  jour,  raconte  un  chroniqueur  de  cette 
époque,  furent  bien  gardez  plusieurs  d'être  prin^ 


par  leurs  boins  chevaux  et  par  lor  éperons  que  bien 
lesdotendonl.  Ils  en  rallont  en  leurs  hôtels  el  avec 
eux  plus  de  deux  mille  hommes  d'armes  et  par 
eux  furent  les  autres  qui  demeurent  morts  et  plus 
aisiez  à  déconfire,  dont  ce  fut  grand  dommaige.  » 

La  lutte  ne  dura  guère  plus  d'un  quart 
d'heure.  L'armée  lorraine  fut  défaite  presque 
aussitôt  qu'engagée.  René  n'eut  pas  le  temps  de 
se  reconnaître.  Il  reçut  trois  blessures,  à  la  lèvre, 
au  nez  et  au  bras  et  se  rendit  prisonnier  à  Mar- 
tin Fouyars  ,  écuyer  de  Conversan  ,  seigneur 
d'Enghien.  «  Ayez  de  moy  mercy ,  lui  dit-il , 
sauvez-moy  la  vie  et  à  rançon  me  mettez  pour 
payer  une  bonne  somme.  » 

Cet  écuyer  s'empressa  d'aller  trouver  le  comte 
de  Yaudémont  pour  lui  demander  ce  qu'il  fallait 
faire  du  duc.  Antoine ,  ce  prince  que  T histoire 
fait  si  charitable  ,  lui  ordonna  de  conduire  le  pri- 
sonnier derrière  la  haie  la  plus  voisine  et  de  le 
tuer,  promettant  au  meurtrier  a  une  récompense 
telle  qu'il  en  serait  content.». 

Martin  se  disposait  à  exécuter  cet  ordre  ,  lors- 
que, fort  heureusement  pour  le  duc  de  Lorraine  , 
surviîirent  le  maréchal  de  Bourgogne  et  les 
siens  qui  s'emparèrent  de  René  et  l'emmenèrent 
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dans  leur  pays.  Philippe,  duc  de  Bourgogne, 
le  fit  détenir  d'abord  dans  le  château  fort  de  Bra- 
con  sur  Salins  en  Comté  et  ensuite  dans  une  tour 
de  son  château  de  Dijon. 

L'évéque  de  Metz  et  près  de  cent  autres  gen- 
tilshommes furent  également  pris  et  remis  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourgogne.  Le  comte  de 
Vaudémont  poursuivit  lui-même  pendant  deux 
jours,  mais  sans  succès ,  Jean  d'Haussonville  ,  le 
damoiseau  de  Commercy  et  Robert  de  Baudri- 
court.  Quand  il  revint  au  camp,  il  fut  aussi  sur- 
pris que  mécontent  de  ne  plus  y  trouver  René  et 
les  autres  prisonniers  qui  ,  dès  la  veille,  étaient 
partis,  sous  bonne  escorte,  pour  la  Bourgogne. 

René  perdit  dans  cette  journée  près  de  deux 
mille  hommes ,  tandis  qu'Antoine  en  perdit  à 
peine  deux  cents. 

Le  chevalier  Barbasan  reçut  une  blessure  telle- 
ment dangereuse  qu'il  y  succomba  Tannée  suivante. 
On  lui  érigea  une  chapelle  sur  un  monticule  qu'on 
nomma  la  côte  Barbasan,  et  au  lieu  même  où  fut 
livrée  la  bataille  entre  Saulxures  et  Faudon^ 
court.  Cette  chapelle  fut  détruite  en  16  H.  On  en 
montre  encore  quelques  faibles  restes. 
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Pour  mieux:  décrire  le  carnage  fait  par  l'armée 
du  comte  de  Vaudémont,  les  vieux  chrouiqueurs 
aflîrmeut,  sans  crainte  d'être  accusés  d'exagéra- 
tion ,  que  le  sang  répandu  faisait  tourner  le 
moulin  établi  sur  le  ruisseau  qui  séparait  les 
deux  armées. 

Un  rimeur  du  temps  composa  sur  la  bataille 
de  Bulgnéville  une  complainte  où  on  lit  ces 
espèces  de  vers  : 

Mais  chacun  devait  bien  maudire 
Ceux  qui  lâchement  s'enfuirent 
Car  pour  eux  endurons  grand  peine 
En  Barrois  et  en  Lorraine. 

René  obtint  dilTicilement  sa  liberté  provisoire. 
Il  dut  fournir  caution  et  se  soumettre  à  rentrer 
en  prison  dès  qu'il  y  serait  invité.  Revenu  en 
Lorraine,  il  fit,  en  1433 ,  sa  paix  avec  le  comte 
de  Vaudémont. 
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H. 

1433  à  1406»  —  l^e»  Scorcluear»  ea 
liOrraine.  —  l^ouTelles  hositilités  du 
comte  de  vaudéniont*  —  £Pi]%'Aii  »e 
doune  an  roi  rharlei»  ^ll^  refuse  plu» 
tard  le  maréchal  de  Bourg^og^ne  et  re- 
connaît le  due  aean  il  pour  s^on  sou- 
Teraln« 


Le  duc  René  et  le  comte  Antoine  s'armèrent 
ensemble  pour  réprimer  le  brigandage  qui  dé- 
solait de  nouveau  la  Lorraine.  Des  hordes  de 
bandits  et  d'aventuriers  la  parcouraient  dans  tous  ||| 
les  sens  et  y  commettaient  impunément  tous  les 
excès.  Les  deux  princes  les  battirent  dans  plusieurs 
engagements.  Ils  attaquèrent  la  forteresse  d'Of^ 
froicourt,  où  ils  s'étaient  abrités ,  s'en  rendirent 
maîtres  et  la  brûlèrent.  Ils  y  tuèrent  une  tren- 
taine d'hommes  et  en  prirent  soixante  autres 
avec  leur  capitaine,  Perrin  de  Montdoré.  Ce  der- 
nier fut  envoyé  en  prison  à  Neufchdteau  et  ses 
compagnons  furent  pendus. 
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Fidèle  à  sa  parole  ,  René  retourna  au  lieu  de 
m  captivité  sur  la  fin  de  1434. 

En  1435 ,  la  Lorraine  fut  encore  envahie  et 
ravagée  par  des  brigands  qui  prenaient  F  horrible 
nom  d'écorcheurs.  La  régence  du  duché  les  fit 
traquer  partout.  Elle  chargea  de  ce  soin  plusieurs 
seigneurs.  L'un  d'eux,  Guillequin  d'Aigremont  ^ 
voulut  enlever  la  forteresse  de  Lamothe  occupée 
par  une  de  leurs  bandes.  Il  mit  le  siège  devant 
cette  forteresse,  mais,  comme  le  siège  traînait  en 
longueur,  on  eut  recours  à  un  moyen  plus  puis-^ 
sant  que  la  force.  Ce  fut  d'offrir  de  l'argent  aux 
assiégés.  Ces  hommes  avides  prirent  l'argent  et 
rendirent  la  place. 

Une  autre  troupe  de  brigands  marchait  sur 
Ëpinal.  Le  bâtard  Duvergier  et  Louis  d'Harau^ 
court,  évêque  de  Verdun,  un  des  gouverneurs  de 
la  province,  lui  donnèrent  la  chasse.  Ils  l'attei- 
gnirent au  village  de  Sercœur-sur-  Durbion  , 
entre  Epinal  et  ChâteL  Les  bandits  cherchèreat 
un  refuge  dans  les  maisons  de  ce  village.  Les 
soldats  lorrains  y  mirent  le  feu.  Des  cinq  cents 
brigands  qui  s'y  étaient  retirés,  quinze  seulement 
parvinrent  à  échapper  aux  flammes  et  furent  faits 
prisonniers.  Les  autres  furent  tous  brâlés* 
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Il  y  eut  aussi  des  écorcheurs  qui  pillèrent 
Fille-siir-Illon  et  ses  environs  et  qui  se  sauvè- 
rent à  l'aspect  des  troupes  envoyées  à  leur  pour- 
suite. 

En  1436,  le  duc  René,  devenu  pendant  sa  dé- 
tention roi  de  Sicile  et  confirmé  par  l'empereur 
Sigismond  dans  la  possession  de  son  duché  de 
Lorraine,  recouvra  définitivement  sa  liberté. 

11  partit  bientôt  après  pour  la  Sicile  que  sa 
femme  ,  la  duchesse  Isabelle ,  gouvernait  en  son 
nom.  Pendant  son  absence,  en  1438,  le  comte 
de  Vaudémont  reprit  les  hostiHtés  contre  la 
Lorraine  dont  il  ne  désespérait  pas  de  devenir  un 
jour  le  maître.  11  se  ligua  avec  plusieurs  seigneurs 
lorrains,  à  qui  il  fit  les  promesses  les  plus  avan- 
tageuses, prit  à  son  service  ces  mêmes  bandits 
picards  ,  bourguignons  ,  français  ,  allemands  et 
anglais  auxquels  il  avait  fait  la  guerre  quelques 
années  auparavant  et  en  forma  une  armée  assez 
redoutable.  Deux  de  ses  plus  hardis  lieutenants, 
Floquet  de  Flonques  et  Fort-d'Epice  assiégèrent 
la  ville  de  Mirecourt,  la  saccagèrent  et  délivrè- 
rent les  prisonniers  qui  y  étaient  gardés  et  qu'ils 
firent  entrer  dans  leurs  rangs. 
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D'autres  succès  furent  également  remportés 
par  le  comte  de  Vaudémont. 

Dans  ces  conjonctures,  les  régents  de  Lorraine 
s'adressèrent  au  roi  de  France,  Charles  YII,  beau- 
frère  de  René.  Charles  leur  envoya  des  troupes 
commandées  par  des  chefs  vaillants  et  expéri- 
mentés, tels  que  Lahire  et  Poton  de  Xaintrailles, 

Les  affaires  de  la  province  changèrent  alors  de 
face.  Les  Français  prirent  au  comte  Antoine, 
Vaudémont ,  Yézelise  et  Charmes.  La  ville  de 
Mirecourt  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  fut  que  mollement  défendue  par  le 
capitaine  Floquet  de  Flonques,  qui  se  laissa  cor- 
rompre par  le  don  d'un  beau  cheval  et  d'une 
somme  de  cinq  mille  salus  d'or.  —  Le  salus  d'or 
valait  vingt-cinq  sols  tournois.  —  Les  châteaux 
•de  Tello  ,  Fauconcourt  et  Moutier  -  sur  -  Saux 
furent  enlevés  et  abattus.  Les  Lorrains  et  leurs 
alliés  s'attaquèrent  ensuite  aux  campagnes  du 
comté  de  Yaudémont  ;  ils  coupèrent  les  blés  et 
les  détruisirent.  Les  sujets  d'Antoine  exaspérés 
coururent  aux  armes,  assaillirent  à  leur  tour  leurs 
ennemis  et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Une 
trêve,  qui  fut  conclue  le  15  août  1439  et  qui 
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devait  durer  jusqu'à  Pâques  ,  permit  au  pays  dù^ 
respirer  un  peu. 

La  même  année,  le  bâtard  de  Bourbon  assiégea 
la  ville  de  Lamothe,  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui 
était  bâtie  sur  une  montagne  que  Von  voit  vis-à- 
vis  Soulaucourt,  auprès  de  la  route  de  Neufchd- 
leau  à  Lamarche.  Il  avait  à  peu  près  quatre 
cents  hommes  avec  lui  ;  il  emporta  la  place ,  en 
abandonna  le  ])illage  à  ses  gens  et  y  séjourna  un 
mois  pour  faire  des  courses  dans  ses  environs. 
Les  gouverneurs  de  Lorraine  se  débarrassèrent 
avec  de  For  de  ce  noble  brigand.  Mais  il  ne  le 
porta  pas  loin:  d'autres  pillards  le  lui  ravirent^ 
lorsqu'il  passait  à  Langres  pour  s'en  retournerj 
chez  lui.  ^ 

Le  roi  de  France  ,  Charles  VII ,  ayant  pris  en 
1444  la  résolution  de  réunir  à  son  royaume  les 
trois  évêchés  de  Metz,  Tout  et  Verdun  ,  s'avança 
vers  la  Lorraine,  pour  mettre,  s'il  était  possible, 
son  projet  à  exécution.  Son  armée  suivit  le  che- 
min de  Langres.  Son  avant  garde  arriva  devant  le 
château  de  Darney  que  le  bâtard  Duvergier 
tenait  en  sa  possession  pour  s'assurer  du  paie- 
ment d'une  assez  forte  somme  qu'il  prétendait  lui 
être  due  par  le  duc  René.  Duvergier  allait  sou- 
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vent  de  ce  château  ravager  les  terres  de  Cham- 
pagne. Sommé  par  le  roi  de  le  lui  remettre,  il  le  fit 
sans  difficulté.  De  Darney^  l'armée  royale  se  ren- 
dit à  Ëpinal,  où  Charles  entra  [environné  d'une 
grande  pompe  et  où  il  confirma  les  privilèges 
des  Dames  du  chapitre.  Elle  se  dirigea  ensuite 
sur  Nancy.  La  ville  d'Epinal^  qui  jusque-là  avait 
fait  d'inutiles  efforts  pour  secouer  la  domination 
des  évéques  de  Metz,  jugea  que  l'arrivée  du  roi 
en  Lorraine  était  une  occasion  favorable  de  s'af- 
franchir de  ce  joug  et  la  saisit  avec  avidité.  Elle 
envoya  à  Nancy  des  députés  chargés  de  prier 
Charles  de  la  joindre  à  sa  couronne  et  de  s'en 
considérer  comme  le  seul  vrai  et  naturel  seigneur. 

Le  roi  accueillit  leur  demande.  Epinal  pomaii 
lui  être  d'un  secours  important  dans  ses  guerres 
contre  l'Allemagne,  qui  n'en  était  pas  éloignée.  11 
revint  donc  dans  cette  ville  ,  accompagné  du  duc 
René  et  d'un  nombreux  cortège  de  seigneurs  fran- 
çais et  lorrains.  La  population  tout  entière  alla  à 
sa  rencontre  en  criant  :  «  Vive  le  Roi  î  »  et  en  se 
livrant  aux  transports  de  la  plus  vive  allégresse. 

L'acte  de  cession  de  la  ville  fut  dressé  et  signé  le 
il  septembre  1444  m,  ^.-.  c^q  •  :  ^  ^  .  . 
et  de  plusieurs  hauts  ha'^-^-ns  l 
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fie  fidélité  des  boiiigeois  ;  il  l«s  maintini,  dans 
leurs  droits,  franchises  et  privilèges  et  institua  un 
bailli  pour  prendre  connaissance  des  causes  d'ap- 
pel du  prévôt  et  des  autres  officiers  de  justice. 
Celui  qui  fut  le  premier  investi  de  celte  charge 
se  nommait  Georges  Dailly  ;  c'était  un  des  quatre 
gouverneurs  civils  A^EpinaL 

Le  roi  fit  en  outre  apposer  les  armes  de  France 
sur  les  tours  et  les  portes  de  la  ville.  J'ai  vu 
encore  ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  un  des  '\ 
écussons  où  ces  armes  figuraient  en  relief:  il 
était  incrusté  dans  le  mur  occidental  de  la  tour 
carrée  du  Rualménil  ou  du  Boudiou,  aujourd'hui 
détruite. 

L'évêque  de  Metz  se  trouva  ainsi  dépossédé  j|| 
de  la  ville  d'Epinal  et  ne  put  jamais  la  recou-* 
vrer  «  Por  chose  après  qu'il  peut  faire  de  la 
ravoir,  dit  la  chronique  de  Lorraine,  uncques  ne 
fut  en  son  pouvoir.  )^ 

L'empereur  Frédéric  III ,  sollicité  sans  doute 
par  ce  prélat,  écrivit  à  Charles  une  lettre  où  il 
lui  reprocha  de  retenir  injustement  une  ville  qui 
était  un  fief  impérial ,  mais  le  roi  lui  répondit  | 
qu'il  n'avait  accepté  le  domaine  et  la  souveraineté 
A^Epinal  que  sur  les  instantes  prières  des  bour- 
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geois  qui  s'étaient  volontairement  donnés  à  lui  et 
qu'il  les  garderait. 

Le  duc  Jean  II  prit  en  1453  possession  du 
duché  de  Lorraine  que  le  roi  duc  René,  son  père, 
lui  avait  abandonné  dès  1441 . 

Sous  son  règne,  la  ville  d'Epinal  passa  par  de 
nouvelles  épreuves. 

Le  maréchal  de  Bourgogne ,  Thiébaut  de  Neuf- 
châtel ,  qui  la  convoitait  depuis  longtemps ,  en 
demanda,  en  1465,  la  terre  et  la  seigneurie  au 
roi  de  France,  Louis  XL  II  lui  fit  entendre  que 
I  cette  ville,  trop  éloignée  de  ses  états,  ne  pouvait 
i  lui  être  d'aucune  utilité.  Louis  la  lui  céda. 
Georges  de  St-Belin,  bailli  de  Sens,  partit  aussi- 
tôt de  Paris  avec  le  maréchal  pour  venir  notifier 
la  décision  royale  aux  bourgeois  à'Epinal.  Ceux- 
ci  ne  voulant  à  aucun  prix  devenir  les  sujets  du 
maréchal  qui  n'avait  pas  leurs  sympathies ,  priè- 
rent le  bailli  de  Sens  de  conjurer  en  leur  nom  le 
roi  de  France  de  leur  donner  un  autre  souve- 
rain. 

Les  bourgeois  refusèrent  en  même  temps  ren- 
trée de  leur  ville  et  de  leur  chfiteau  à  Hugues , 
vicomte  de  Gisors ,  que  le  roi  en  avait  nommé 
gouverneur.  Comme  St-Belin  s'étonnait  de  plus 
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en  plus  de  leur  résistance,  ils  lui  firent  remar- 
quer que  Louis  XI  les  avait  mis  hors  «  de  sa 
sainte  couronne  »  contrairement  i\  Tacte  de  ces- 
sion passé  entre  eux  et  le  roi  Charles  VII  et 
accepté  par  le  roi  actuel ,  et  qu^ils  ne  devaient 
jamais  en  être  séparés. 

Le  bailli  de  Sens  rendit  compte  de  ces  faits  au 
roi.  Louis,  qui  ne  se  faisait  pas  faute  d'user  de 
fourberie  et  de  mensonge  au  besoin,  écrivit  aux 
habitants  ^'Einnal  le  21  juillet  1465,  qu'il  n'a- 
vait nullement  l'intention  de  céder  leur  ville  au 
maréchal  de  Bourgogne  ;  qu'ils  pouvaient  se  ras- 
surer sur  ce  point,  mais  qu'il  les  invitait  à  se  con-^ 
former  à  ses  ordres  et  à  recevoir  dans  leurs  murs 
le  gouverneur  qu'il  leur  avait  envoyé. 

Les  habitants  obéirent  et  tombèrent  dans  le 
piège  que  la  missive  royale  leur  tendait. 

En  effet,  le  20  septembre  suivant,  le  vicomte 
de  Gisors,  qui,  depuis  quelques  semaines,  était 
en  fonctions,  les  assembla  et  leur  dit  qu'en  chas- 
sant le  jour  précédent;  il  avait  rencontré  à  une 
lieue  de  la  ville  Thiébaut  de  Neufchâtel  qui  lui 
avait  montré  une  lettre  par  laquelle  le  roi  lui 
enjoignait  de  mettre  sans  délai  le  maréchal  de 
Bourgogne  en  jouissance  de  leur  cité  et  de  leur 
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château,  avec  promesse  qu'ils  seraient  maintenus^ 
dans  leurs  franchises,  privilèges  et  libertés. 

Le  gouverneur  ajouta  qu*il  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  remplir  les  volontés  de  son  maître. 

Les  bourgeois  se  regardèrent  tout  étonnés  ^ 
murmurèrent  et  répondirent  résolument  qu'ils 
s'opposaient  à  pareille  chose ,  que  dans  le  temps 
ils  ne  s'étaient  donnés  au  roi  de  France  que  pour 
rester  à  tout  jamais  unis  à  sa  couronne,  que  le  roi 
y  avait  librement  et  solennellement  consenti,  qu'ils 
se  révolteraient  plutôt  que  de  recevoir  chez  eux 
le  maréchal  de  Bourgogne,  et  qu'ils  allaient  sai- 
sir le  parlement  de  Paris  de  leur  opposition. 

Le  vicomte  de  Gisors ,  espérant  les  effrayer  et 
tes  amener  à  changer  de  résolution,  leur  fit  re- 
marquer que  le  maréchal  était  à  la  tôte  de  qua- 
tre mille  hommes,  qu'il  pourrait  essayer  de  pren- 
dre de  force  leur  ville  et  qu'en  cas  de  succès, 
il  ne  manquerait  pas  de  les  punir  sévèrement 
de  leur  désobéissance.  Les  bourgeois  restèrent 
inébranlables.  Puis,  d'un  commun  accord,  ils 
allèrent  j)lacer  les  pannonceaux  du  roi  au-desBiis 
des  portes  iVEpinal,  afin  que  le  maréchal  ne  pût 
douter  que  leur  ville  appartenait  ù  la  couronne 
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de  Fiante  et  ils  attendirent  tranquillement  la 
venue  de  Tîiiébaut  de  Neufchâtel. 

Une  troisième  tentative  n'eut  pas  plus  de 
réussite. 

Le  9  octobre,  M.  de  Marie,  président  au  parle- 
ment de  Paris,  arriva  à  Epinal ,  convoqua  les 
quatre  gouverneurs  et  les  principaux  bourgeois  et 
leur  fit  savoir  qu'il  était  venu,  de  la  part  du  Roi> 
pour  mettre  le  maréchal  de  Bourgogne  en  pos- 
session de  leur  ville,  mais  que,  ne  pouvant  mal- 
gré eux  riutroduire  dans  leurs  murs,  il  inviterait 
M.  le  vicomte  de  Gisors,  en  sa  qualité  de  man- 
dataire du  maréchal ,  à  procéder  à  cette  prise  de 
possession.  A  ces  mots ,  les  magistrats  munici- 
paux et  les  bourgeois  présents  renouvelèrent  avec 
vivacité  leur  opposition  et  en  demandèrent  acte, 
ce  qui  leur  fut  accordé. 

De  nouveaux  ordres  du  Roi  et  les  menaces 
terribles  du  maréchal  ne  purent  vaincre  leur 
obstination  et  il  faut  convenir  qu'elle  était  lé- 
gitime. 

Louis  XI  craignant  qu'ils  n'en  écrivissent  à 
l'Empereur  et  qu'ils  ne  lui  attirassent  quelque 
mauvaise  affaire,  engagea  les  gouverneurs  à'Epi- 
nal  à  venir  le  trouvera  Montargis.  Là,  il  écouta 
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leurs  raisons,  en  reconnut  la  justesse,  les  déchar-- 
gea  de  leur  serment  de  fidélité  et  des  foi  et 
hommage  qu'ils  lui  devaient  et  les  autorisa  à  se 
choisir  tel  prince  qu'ils  voudraient  pour  les  dé- 
fendre et  les  protéger.  Le  duc  Jean,  qui  assistait 
î  à  cette  entrevue  ménagée  peut-être  dans  son 
intérêt ,  s'offrit  aux  magistrats  et  ceux-ci ,  comp- 
tant sur  l'adhésion  de  leurs  concitoyens  ,  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître  pour  leur  souverain. 

Cette  reconnaissance  fut  sur  le  champ  constatée 
par  un  acte  authentique. 

Le  duc  Jean  ,  retenu  auprès  du  roi ,  envoya 
son  fils  le  prince  Nicolas  ,  marquis  de  Pont-à- 
Mousson,  prendre  en  son  nom  possession  de  la 
ville  à'Epinal.  Ce  prince  y  fit  son  entrée  le  21 
juillet  1466,  après  qu'il  eût  prêté  devant  la  porte 
1  fermée  du  Rualménil  le  serment  de  respecter  les 
anciens  privilèges  des  habitants.  Il  jura  en  même 
i  temps  de  ne  jamais  aliéner  ni  séparer  la  ville  d'Epi- 
i  nal  du  duché  de  Lorraine  par  partage,  mariage  , 
\  apanage  ,  don,  échange  ou  autrement.  Il  consentit 
j  en  outre  que  la  justice  continuât  d'être  rendue  par 
I  un  prévôt,  un  échevin,  un  clerc-juré  ,  un  grand- 
!  doyen,  deux  sergents  et  deux  bangards,  (  gardes- 
i  champêtres)  commis  par  le  duc.  II  maintint  enfin 
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rinslituiion  du  bailli  et  des  quatre  gouverneurs 
élus  par  les  habitants  «  pour  prendre  connaissance 
des  causes  d'appel  et  du  ressort  et  juger  selon  les 
coutumes ,  usages ,  styles  et  observances  habi- 
tuelles ,  sans  ressortir  à  la  juridiction  d'aucun 
autre  juge ,  seigneur  ou  bailli  du  duché  de 
Lorraine.  » 

De  leur  côté,  et  le  même  jour,  21  juillet  1466, 
les  habitants  jurèrent  fidélité  et  obéissance  au 
duc  de  Lorraine  sur  le  livre  des  évangiles  dans 
l'église  St-Goëry,  aujourd'hui  St-Maurice. 

m. 

l>e  1460  à  1471.  —  r.e  maréchal  de 
]ioarg^og;ne  devant.  ]ë:pi]!VAî^.  —  Xoa« 
Telle  révolte  de  ^^eî^xiiateau.  —  ï.es^ 
bourguignons  liattusi  à  DOlU U£.IE::v*  — 
Prisie  du  château  de  liA  iiO€MË«  —  En- 
lèvement des  troupeaux  de  CElATEîi  et 
de  CHARMES».  —  liCs  fil»  du  comte  de 
mCflECOURT. 

Cependant  le  maréchal  de  Bourgogne,  cour- 
roucé de  la  conduite  tenue  à  son  égard  par  la 
population  é'Epinal^  se  fit  une  armée  avec  ses 
vassaux  et  ses  sujets  de  Châtel ,  Romont ,  Clé- 
zentaines  ,  Tantimont,  Chaligny  et  Bainville  et 
la  conduisit  devant  cette  ville  pour  en  faire  le 
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siège.  La  présence  de  cette  armée  donna  à  réilé- 
chir  aux  liabitanls.  Les  magistrats  les  assemblè- 
rent pour  prendre  une  résolution  propre  à  éloi- 
gner le  danger  qui  les  menaçait.  Les  avis  se 
partagèrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  roi  Louis  devait 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Thiébaut  de 
Neufchâte!  et  lui  remettre  la  ville  et  son  château. 
Les  autres  voulaient  qu'on  rendit  la  ville  à  Févê- 
que  de  Metz,  qui  en  était  le  premier  seigneur, 
bien  que  l'empereur  Frédéric  III  eût  en  dernier 
lieu  reconnu  aiix  bourgeois  le  droit  de  choisir 
leur  souverain.  Il  yen  eut  enfin,  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre,  qui  prétendirent  que  le  roi  Louis 
s'étant  déporté  de  la  souveraineté  A'Epinal  on 
avait  fort  bien  pu  la  transférer  au  duc  Jean  et 
qu'il  fallait  défendre  par  les  armes  l'élection  de 
ce  prince. 

Ce  dernier  avis  l'emporta  sur  les  autres. 

Louis  XI  ne  put  s'empêcher  de  l'approuver  et 
conseilla  au  duc  Jean  de  repousser  le  maréchal 
de  Bourgogne.  Le  marquis  de  Pont-à-Mousson 
reçut  en  conséquence  de  son  père  l'ordre  de  se 
porter  au  secours  d'EpinaL  Le  jeune  -  prince  , 
qui  se  trouvait  à  Neuf'chàteau,  commanda  ^î\m 


le  moindre  relard  à  Collignon  de  Ville,  bailli  des 
Vosges,  d'appeler  aux  armes  les  milices  du  pays. 
Lorsqu'elles  furent  réunies ,  il  se  mit  à  leur  tête 
et  marcha  sur  Ejnnal. 

Le  maréchal  avait  établi  son  camp  sur  le  som- 
met de  la  côte  de  la  Justice,  Il  vit  venir  de 
loin  Tarmée  nombreuse  de  Nicolas ,  qui ,  après 
s'être  reposée  aux  Forges ,  descendait  les  côtes 
de  Chantereine  ,  en  déployant  ses  colonnes.  Il 
jugea  tout  de  suite  qu'il  serait  battu  s'il  osait 
offrir  ou  accepter  le  combat  et  se  retira  préci- 
pitamment ,  laissant  sur  place  ses  bagages  et  son 
artillerie.  Le  prince  le  laissa  fuir,  entra  dans  la 
ville  par  la  porte  du  Rualménil  et  prit  une  se- 
conde fois  possession  à'Epinal  qui  resta  pour 
toujours  dans  la  souveraineté  des  ducs  de  Lor- 
raine. 

La  ville  de  Neufchâteau  ,  quoique  cruellement 
châtiée  sous  les  ducs  précédents,  essaya  encore  de 
se  révolter  en  1466.  Le  duc  Jean  vint  lui-même 
dans  ses  murs  afin  d'empêcher  celte  révolte.  Il 
fit  arrêter  les  bourgeois  les  plus  mutins ,  en  fit 
noyer  trois  seulement  dans  la  rivière  du  Mouzon 
et  pardonna  aux  autres.  La  ville  se  tint  désor- 
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mais  tranquille.  Elle  rentra  en  grâce  auprès  du 
duc  et  son  fils  y  fit  souvent  sa  demeure. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  ne  pouvait  toute- 
fois oublier  TalTront  qu'il  avait  reçu  de  la  ville 
d'Epinalei  avait  soif  de  vengeance. 

Le  prince  Nicolas,  qui  gouvernait  la  Lorraine 
en  Tabsence  de  son  père  parti  pour  conquérir  le 
royaume  d'Aragon,  et  le  seigneur  de  Fénétrange,. 
maréchal  de  Lorraine,  ne  le  perdaient  pas  de 
vue,  prêts  à  prévenir  ou  à  repousser  ses  attaques. 
I  Ils  avaient  mis  une  bonne  garnison  à  Epinal  et 
une  autre  à  Char?nes ,  et  tenaient  en  respect 
celle  que  le  maréchal  avait  placée  à  Chdtel. 

Thiébaut  de  Neufchâtel  songea  donc  à  profiter 
de  réloignement  du  duc  Jean,  ainsi  que  de  la  jeu- 
,  nesse  et  de  Tinexpérience  de  son  fils.  Il  alla 
i  trouver  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne ,  lui  fit 
part  de  son  projet  de  s'emparer  A' Epinal  et  lui 
demanda  des  renforts.  Le  duc  n'accueillit  point  sa 
demande;  il  lui  répondit  que  le  siège  d'une 
place  aussi  forte  ^u' Epinal  n'était  pas  chose 
facile,  qu'on  y  perdrait  trop  de  monde,  et  que 
d'ailleurs  il  avait  promis  au  duc  de  Lorraine  de 
ne  rien  entreprendre  contre  ses  états  aussi  long-« 
temps  qu'il  serait  en  Aragon. 
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Thièbaul  le  quitta  mécontent,  mais  il  recruta 
deux  cents  aventuriers ,  jeta  quelques  hommes 
dans  certaines  bourgades  de  sa  dépendance,  telles 
que  Clézentaines  et  Romont  et  se  rendit  h 
Chdtel. 

Une  fois  dans  cette  ville  ,  il  put  solliciter  et 
obtenir  des  secours  de  plusieurs  seigneurs  bour- 
guigons.  Le  comte  de  Tierstein  ,  gouverneur 
A'Epinal  ,  eut  avis  de  la  marche  des  troupes 
que  ces  seigneurs  lui  envoyaient.  Ce  gouverneur^ 
qu'on  surnommait  Y  enragé^  était  un  brave  et  loyal 
militaire  et  «  il  estoit  aussi  bon  loherein  »  au  dire 
de  la  chronique.  11  fit  venir  les  garnisons  de 
Charmes  et  de  Bruyères  et  prit  avec  elles  le 
chemin  du  village  de  Domjulien ,  où  il  avait 
appris  que  les  Bourguignons  devaient  passer.  Il 
se  plaça  en  embuscade  à  quelque  distance  de  ce 
village  et  les  attendit.  Bientôt  il  les  vit  s'appro- 
cher dans  la  plus  complète  sécurité. 

Tierstein  sortit  alors  ,  avec  ses  gens ,  du  lieu 
où  il  s'était  caché  ,  mit  sa  lance  en  arrêt  et 
tomba  avec  tant  d'impétuosité  sur  les  Bourgui- 
gnons qu'il  en  tua  ou  prit  un  grand  nombre. 
L'enseigne  des  ennemis  leur  fut  enlevée.  Elle  re- 
présentait une  licorne  et  on  y  lisait  celte  devise 
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écrite  en  lettres  d'or  :  «  à  moy  ne  tient.  » 

Le  seigneur  de  Rivière  ,  qui  commandait  ces 
troupes^  fat  fait  prisonnier  et  confié  à  îa  garde  du 
seigneur  de  Do?njulie?i  qui  le  demanda.  Sa  ran- 
çon fut  fixée  à  dix  mille  florins.  Domjulien 
l'ayant  par  imprudence  laissé  échapper  ,  fut 

I  obligé  de  payer  lui--môme  cette  somme  sur  le 
champ,  ce  qui  le  jeta  dans  un  grand  embarras. 

Ce  premier  succès  ne  fut  pas  le  seul  que  rem- 
portèrent les  troupes  lorraines.  Elles  se  rendirent 
successivement  maîtresses  de  toutes  les  places  que 
possédait  le  maréchal  de  Bourgogne  et  les  déman- 
telèrent. Celles  de  Clézentaines  et  de  Romont 

I  ne  furent  pas  plus  épargnées  que  les  autres.  Il 
ne  lui  resta  bientôt  plus  que  Chàtel  qui  était 
bien  fortifié  et  bien  approvisionné  ,  mais  que  la 
garnison  de  Charmes  continuait  à  surveiller. 

Les  Lorrains  eurent  affaire  ,  en  1469 ,  à  de 
nouveaux  ennemis.  Les  seigneurs  de  la  Roche , 
village  voisin  de  Schirmeck ,  s'avisèrent  de  faire 
des  excursions  dans  la  province  et  de  la  ravager. 
L'évêque  de  Strasbourg  les  appuyait  et  ils  étaient 
fiers  de  la  force  de  leur  château  ,  assis  sur  la 
crête  d'un  rocher  que  Tartillerie ,  selon  eux,  ne 
pouvait  gravir.  Le  duc  Jean  II  et  son  fils  étaient 
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absents.  Le  Conseil  de  règeiice  du  duché  fil  m\ 
seigneurs  de  la  Hoche  les  propositions  les  plus 
acceptables  pour  les  déterminer  à  demeurer  en 
repos.  Ils  les  rejetèrent.  On  se  vit  contraint  de 
leur  faire  la  guerre.  Le  comte  de  Salm,  ma- 
réchal de  Lorraine,  marcha  contre  eux,  les  refoula 
dans  leur  forteresse  et  les  assiégea.  A  force  de 
bras  et  de  machines,  il  parvint  k  faire  monter  ses 
bombardes  sur  le  sommet  du  rocher.  Dès  que 
les  batteries  furent  dressées  et  qu'elles  commen- 
cèrent à  ébranler  les  tours  ,  les  seigneurs  de  la 
Moche  demandèrent  quartier.  Le  comte  de  Salm 
leur  permit  de  se  retirer  sans  rien  emporter  tou- 
tefois, et  sous  condition  en  outre  qu'ils  ne  feraient 
plus  jamais  la  guerre  à  la  Lorraine  ,  mais  qu'ils 
seraient  au  contraire  ses  bons  et  loyaux  amis.  La 
place  rendue  fut  démolie  immédiatement  aprèSe 

L'heureuse  issue  de  cette  expédition  engagea 
les  seigneurs  de  Marmoutier  qui  paraissaient 
disposés  à  imiter  lâs  seigneurs  de  la  Roche,  à  se 
soumettre  de  leur  côté  et  à  promettre  d'être  dé- 
sormais bons  lorrains. 

A  la  mort  du  duc  Jean  II,  arrivée  en  1470, 
le  prince  Nicolas,  son  fils,  occupa  le  trône  de 
Lorraine. 
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Ce  prince  se  trouvait  en  1471  à  la  cour  de 
Louis  XI,  qui  lui  avait  promis  sa  flUe  en  ma- 
riage, lorsque  les  régents  de  Lorraine  pensèrent 
qu'il  était  utile  de  s'emparer  de  Châtel-sur-Mo- 
selle,  pour  que  les  Bourguignons  ne  possédassent 
plus  aucune  place  dans  le  pays.  Ils  invitèrent 
Nicolas  à  revenir  dans  ses  états  et  à  prendre  le 
commandement  de  ses  troupes  ;  mais  le  jeune  duc, 
tout  entier  livré  à  des  distractions  peu  dignes  , 
assure-t-on,  de  son  rang  et  de  son  courage  ,  ne 
se  montra  nullement  soucieux  de  répondre  à  leur 
invitation.  Les  seigneurs  lorrains  formèrent  alors 
une  alliance  entr'eux  et  s'engagèrent  à  se  défen- 
dre les  uns  les  autres  contre  tous  ceux  qui  les 
attaqueraient.  Désirant  laisser  à  la  postérité  un 
monument  durable  de  cette  alliance  ,  ils  firent 
peindre  leurs  armoiries  sur  des  tableaux  et  les  sus- 
pendirent dans  le  chœur  de  Téglise  St-Georges 
de  Nancy. 

Comme  tout  se  préparait  pour  le  siège  de 
Châtel ,  la  garnison  de  Charmes  fit  une  sortie 
jusque  sous  les  murs  de  cette  ville  dans  Tespoir 
d'attirer  les  Bourguignons  dans  la  plaine  et  de  se 
mesurer  avec  eux,  mais  pas  un  de  ces  derniers  n'osa 
se  montrer.  En  s'en  retournant,  ceux  de  Charmes 
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firent  main  basse  sur  le  troupeau  de  Châtel  qui 
était  en  pâture,  remmenèrent  jusque  sous  leurs 
murailles  et  le  laissèrent  paître  avec  le  leur  dans 
la  prairie.  Ils  rentrèrent  ensuite  dans  leurs  de-* 
meures  et  la  plupart  d'entre  eux  se  désarmèrent. 

La  garnison  de  Châtel  se  mit  tout  aussitôt  en  de- 
voir de  recouvrer  son  bétail.  Conduite  parle  sieur 
d'Arincourt  et  par  Jacques  et  Henneman,  tous  deux 
fils  du  comte  de  Kichecourt  et  dont  le  dernier 
portait  l'enseigne  de  Bourgogne,  elle  sortit  de  la 
ville,  alla  se  mettre  en  embuscade  à  Fincey  et 
envoya  les  plus  alertes  et  les  plus  intrépides  de 
ses  hommes  reprendre  son  troupeau  qu'elle  aper- 
cevait dans  la  campagne.  Ces  hommes  furent 
chargés  de  s'emparer  aussi  de  celui  de  Char- 
mes. Ils  s'acquittèrent  habilement  de  cette  double 
tâche  et,  chassant  devant  eux  les  deux  troupeaux, 
leur  firent  prendre  à  la  hâte  la  direction  de 
Châtel, 

Ces  faits  ne  se  passèrent  pas  néanmoins  sans 
être  remarqués  par  les  gens  de  Charmes.  La  garni- 
son courut  aux  armes  pour  rejoindre  les  ravis- 
seurs et  leur  faire  un  mauvais  parti.  Déjà  Jean 
de  Savigny  et  le  sieur  de  Hardémont  s'apprêtaient 
à  s'élancer  sur  leurs  traces,  quand  le  comte  de 
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Tierstein  arriva  sur  la  place  ,  où  l'on  voit  aujour- 
d'hui la  principale  fontaine  de  Charmes^  et  mit 
tout  son  monde  en  bataille.  Il  en  prit  le  com- 
mandement ,  sortit  de  la  ville,  remonta  le  cours 
de  la  Moselle  et  atteignit  Tennemi  au  moment 
même  où  il  allait  toucher  les  murs  de  ChdteL 
Les  Bourguignons  se  dispersèrent  en  abandon- 
nant leurs  bestiaux  que  la  garnison  de  Char- 
mes enleva  et  ramena  en  triomphe. 

Le  conseil  de  régence ,  informé  que  les  fils 
du  comte  de  Richecourt  servaient  dans  les  rangs 
des  Bourguignons,  fit  savoir  à  leur  père ,  que  , 
s'ils  continuaient  à  y  rester,  ils  perdraient  toutes 
les  seigneuries  dépendant  de  la  succession  pater- 
nelle, et  que  le  comte  lui-même  serait ,  comme 
eux,  accusé  de  félonie.  Richecourt  effrayé  ordonna 
sur  le  champ  à  ses  fils  d'abandonner  la  cause  du 
maréchal  de  Bourgogne  et  ses  fils  lui  obéirent.  Ils 
vinrent  à  Chariîies  se  présenter  devant  le  comte 
de  Salm,  qui  les  accueillit  gracieusement  et  «  leur 
fit  faire  bonne  chère  à  la  manière  allemande.  » 

Tacite  fait  remarquer  que  déjà  de  son  temps 
les  germains  passaient  pour  de  grands  mangeurs 
et  de  grands  buveurs.  D'après  ce  que  je  viens  de 
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dire,  il  paraît  que  les  Lorrains  aimaient  parfois  à 
les  imiter. 


IV. 


De  1471  à  1473.  —  Sliége  de  CHATEli.  — 
IjC»  Bourgaignonis  deTaut  CHARMES». 


Les  Lorrains  commencèrent  enfin  le  siège  de 
Chdtel  le  1"  mars  1471.  Le  maréchal  comte  de 
Salm  se  porta  sur  cette  place  avec  les  seigneurs 
et  les  milices  de  la  province  qui  formaient  une 
armée  de  douze  mille  hommes.  11  était  pourvu 
d'une  nombreuse  artillerie.  Ce  siège  fut  un  des 
plus  mémorables  de  cette  époque.  Il  dura  près 
de  huit  semaines  et  ne  finit  que  le  25  avril. 

La  garnison  A'Epinal  et  les  gens  de  Georges 
de  Bade,  évêque  de  Metz,  y  prirent  une  part 
active.  Le  bâtard  d'Aigremont,  Gaspard  de  Bade, 
((  le  plus  beau  chevalier  de  la  Lorraine  et  du  Bar- 
rois  »  et  d^autres  gentilshommes  y  perdirent  la 
vie. 


loi 

Parmi  les  assiégeants  ,  se  disiingaaii  auiant 
par  son  habileté  que  par  son  courage,  un  artil- 
leur appelé  maître  Jean  Lambert  —  nom  très- 
répandu  dans  les  Vosges  —  et  qui  déjà  s'était 
remarquablement  comporté  au  siège  de  Liver- 
dun,  place  attaquée  et  récemment  détruite  par 
l'armée  lorraine.  Lambert  a  tirait  tous  les  jours 
trois  bombardes.  »  Comme  il  rechargeait  une  de 
ses  pièces,  un  coup  de  serpentine,  parti  de  Châtel, 
l'atteignit  et  le  tua.  11  fut  regretté  de  tous  ses 
frères  d'armes. 

On  raconte  que,  pendant  le  siège,  Clermont, 
seigneur  français,  se  fit  donner  Chdtel  et  ses  dé- 
pendances par  le  duc  Nicolas,  que,  porteur  de 
ses  lettres  de  concession,  il  vint  trouver  le  Con- 
seil de  régence,  à  Charmes,  où  étaient  aussi  les 
puissants  seigneurs  d'Haraucourt,  de  Lenoncourt 
et  de  Savigny  et  qu'il  demanda  la  confirmation 
et  l'entérinement  de  ces  lettres.  Le  Conseil  lui 
répondit  par  un  refus.  Il  lui  dit  que  le  prince 
lui  avait  fait  trop  légèrement  un  pareil  don  et 
avait  perdu  de  vue  que  la  vilie  de  Chdtel  n'é- 
tait pas  encore  en  son  pouvoir,  ajoutant  que  si 
les  assiégeants  venaient  à  savoir  qu'il  en  eût  déjà 
disposé,  ils  se  garderaient  bien  d'exposer  leur  vie 
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pour  la  prendre.  Cette  nouvelle  s'étant  en  eflfet 
répandue  dans  le  camp  ,  l'armée  lorraine  mani- 
festa son  mécontentement,  ralentit  de  beaucoup 
son  ardeur  et  renonça  à  donner  Fassaut. 

On  rapporte  encore  que  le  roi  Louis  XI  en 
guerre  avec  le  duc  de  Bourgogne  réclama  quel- 
ques troupes  du  duc  de  Lorraine  et  que  Nicolas, 
sans  plus  de  réflexion  ,  ordonna  au  comte  de 
Salm  de  lever  le  siège  et  de  conduire  en  toute 
hâte  ses  hommes  et  ses  munitions  au  monarque 
français. 

Mais  le  maréchal  fit  savoir  au  duc  qu'il  se 
déshonorerait  en  se  retirant ,  que  le  repos  de  la 
province  dépendait  de  la  prise  de  Châtel  et  qu'il 
n'était  pas  naturel  de  porter  secours  à  son  voisin 
quand  on  avait  soi-même  à  repousser  un  puis- 
sant ennemi.  Cette  réponse  plut  au  roi  et  au  duc 
qui  mandèrent  au  maréchal  de  continuer  le  siège 
et  de  ne  pas  quitter  la  ville  sans  Tavoir  réduite. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  de  Hackembach  et 
les  amis  du  maréchal  de  Bourgogne  songèrent  à 
secourir  Châtel,  Instruit  de  leur  projet,  le  maré- 
chal de  Salm  fit  soigneusement  garder  les  ave- 
nues de  la  place,  de  peur  que  quelque  messager 
n'y  entrât  et  n'apprît  aux  assiégés  l'approche  du 
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secours  qui  leur  était  destiné,  il  fit  de  plus 
abattre  des  arbres  sur  les  chemins  pour  barrer 
le  passage  aux  ennemis  et  feignit  de  vouloir  don- 
ner un  assaut  général. 

A  cette  démonstration ,  les  gens  de  Chdtel 
proposèrent  au  comte  de  Salm  un  accommode- 
ment qu'il  accepta  et  le  siège  de  Chdtel  fut  levé 
sous  la  condition  que  Thiébaut  de  Neufchâtel  et 
le  maréchal  de  Ri  court,  son  fils,  renonceraient  à 
tous  droits,  noms  et  actions  sur  la  ville  à'Epi- 
nal^  et  que  tous  les  environs  de  Chdtel^  excepté 
Romont^  demeureraient  aux  seigneurs  lorrains. 

L'armée  lorraine  se  retira  à  Charmes  ;  elle 
était  à  peine  partie  que  les  gens  de  Chdtel  virent 
arriver  les  troupes  bourguignonnes  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Ricourt  et  des  seigneurs  de 
Montagu,  Varenbon,  Fontenoy,  Chavalay,  Ver- 
gier,  Charnay,  Pontarlier ,  Longwy ,  Talmay, 
Rivière  et  Ternan.  Ces  troupes  comptaient  huit 
mille  hommes  tant  à  pied  qu'à  cheval. 

Leur  arrivée  trop  tardive  ne  fit  qu'exciter  les 
regrets  des  défenseurs  de  Chdtel.  Dès  le  lende- 
main ,  elles  allèrent  par  bravade  menacer  Char- 
mes. Le  commandant  de  cette  place  ^  le  bailli 
Jacques  d'Haraucourt  défendit  à  ses  hommes 
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de  sortir.  Cependant  un  jeune  damoiseau ,  qui 
portait  le  nom  de  Vacquer ,  enfreignit  cette 
défense.  Comme  il  était  bien  monté  ,  il  alla  se 
poster  au  pied  d'un  coteau,  près  du  ruisseau  des 
Pierres,  dans  Fattente  d'une  aventure  quelconque. 
Un  jeune  seigneur  de  Bourgogne,  qui  ne  l'avait 
pas  vu,  s'avança  vers  les  murs  de  Charnues  et 
demanda  à  haute  voix  s'il  n'y  avait  pas  sur  les 
remparts  ou  dans  la  place  quelqu'un  qui ,  pour 
l'amour  de  sa  Dame,  voulut  rompre  une  lance 
avec  lui.  «  Si ,  lui  cria  Vacquer  qui  se  montra 
tout  à  coup,  et  ce  quelqu'un,  c'est  moi.  » 

Ce  disant,  il  courut  sur  le  Bourguignon,  baissa 
sa  lance  et  lui  en  porta  un  coup  si  violent  qu'il  le 
renversa ,  lui  et  son  cheval.  Il  tira  ensuite  son 
épée  et  le  somma  de  se  rendre  ,  s'il  ne  préférait 
mourir.  Dans  ce  moment  survint  une  troupe  de 
Bourguignons  qui  força  Vacquer  d'abandonner 
son  homme ,  à  qui  toutefois  il  put  faire  jurer 
qu'il  se  reconnaissait  son  prisonnier. 

Le  Conseil  de  régence  résolut  de  se  débarrasser 
au  plus  vite  de  cette  armée  bourguignonne ,  qui 
ne  pouvait  vivre  qu'aux  dépens  du  pays.  Ses  trou- 
pes jugées  insuffisantes,  il  convoqua,  pour  les 
grossir,  le  ban  et  l'arrière  ban  de  la  noblesse  ,  et 


en  un  jouT  el  une  nuii,  il  ne  iiii  arriva  pas  moins 
de  six  mille  hommes  de  renfort.  Thomas  de  la 
Rappe,  bailli  de  Vaudémont,  lui  en  amena  à  lui 
seul  huit  cents,  tant  fantassins  que  cavaliers. 

Les  seigneurs  bourguignons  ,  redoutant  une 
attaque  désastreuse  pour  eux  ,  vidèrent  les  lieux 
et  prirent  la  route  de  Remiremoiit  pour  retour- 
ner dans  leurs  foyers. 

Au  même  instant  arriva  de  Joinville  à  Char- 
vies  le  seigneur  de  Clermont,  celui-là  même  à 
qui  le  duc  Nicolas  avait  donné  Châtel  par  avance. 
Il  était  à  la  tête  de  cinq  cents  Liégeois,  il  lui 
prit  envie  de  suivre  à  courte  distance  Farmée 
bourguignonne  et  de  la  harceler.  Jean  de  Savigny 
se  joignit  à  lui.  «  J'en  destrousscrai  quelques 
ungs,  dit  ce  dernier ,  qui  était  plein  de  courage 
et  d'ardeur.  J'aimeroys  mieux  mourir  que  je  ne 
les  assaillysse.  » 

Ces  deux  hardis  seigneurs  reçurent  chemin  fai- 
sant les  milices  des  bannières  d'arches  et  de 
Bruyères  et  se  jetèrent  résolument  sur  Farrière 
garde  ennemie,  mais  la  partie  n'était  pas  égale. 
Les  Bourguignons  prirent  Foffensive,  aitaqucrenl 
les  Lorrains  et  les  Liégeois  avec  un  acharnement 
qui  tenait  de  la  ra^c,  en  ma-sacrèrent  plus  de 


156 

deux  cenis  et  obligèrent  ies  autres  à  se  sauver 
avec  la  dernière  précipitation. 

Jean  de  Samg?îy  courut  se  réfugier  dans  une 
chapelle  où  il  fut  tué  et  enterré  et  Clermont 
dans  un  vivier.  Mais  les  Bourguignons  ne  tardè- 
rent pas  à  voir  descendre  des  montagnes  les  ban- 
nières menaçantes  de  plusieurs  prévôtés.  Ils  se 
crurent  poursuivis  par  toute  T armée  lorraine  et 
s'enfuirent  rapidement  de  peur  d'être  coupés 
au  défilé  de  Létraye ,  près  le  Thillot ,  où  dix 
hommes  auraient  pu  en  arrêter  mille;  c'est  par 
ce  défilé  qu  ils  rentrèrent  en  Bourgogne. 

•V. 

l>e  à  14'3r6#  —  Guerre  eaitre  la  t.oB'« 

raine  et  la  ]B©iirg©giie«  Charles-le-Té- 
mépaire  en  Lorraîne.  —  Prise  de  €HAR« 
MES,  EPiMAii  et  antres  villes.  —  l^es 
BonrgoigMons  l»atta@  à  POU^^Air.  — 
DéTOnesneiit  de  Doron,  de  BRUYÉn^S^ 
et  des  paysans  de  i^AVESîjEI^e:. 


Le  duc  Nicolas ,  mort  empoisonné  en  1473. 
laissa  la  Lorraine  à  son  cousin ,  le  dur  René  If , 
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il  qui  Charles- le -Téméraire  ou  le  Hardi  ,  diu 
de  Bourgogne ,  devait  prochainement  faire  une 
guerre  acharnée  dans  le  but  de  s'approprier  ses 
états  qu'il  enviait  depuis  longtemps. 

Charles,  abusant  de  la  jeunesse  de  René,  ra- 
mena tout  d'abord  à  former  avec  lui  une  ligue 
défensive  et  offensive.  Cette  ligue  lui  facilita  les 
moyens  de  faire  approcher  ses  troupes  de  la  Lor- 
raine et  même  de  les  y  faire  entrer.  Les  places 
fortes  lui  furent  ouvertes.  La  nomination  de 
leurs  gouverneurs  fut  soumise  à  son  agrément. 
On  choisit  pour  la  ville  de  Chdtel  le  Rhingrave, 
pour  la  ville  de  Darney  le  seigneur  de  Brande- 
bourg ;  pour  la  ville  de  Neiifchâteau ,  le  sieur 
de  Varenbon. 

René  ne  signa  qu'avec  répugnance  ce  pacte 
d'alliance  et  se  promit  intérieurement  de  con- 
clure un  traité  avec  Louis  XI  ;  ce  qu'il  fit  en 
1474.  Il  rompit  alors  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
à  qui  il  déclara  la  guerre,  comptant  sur  les  pro- 
messes et  les  engagements  du  roi  de  France  , 
ainsi  que  sur  les  bonnes  dispositions  de  l'empe- 
reur Frédéric  IV  et  des  autres  princes  ses  voi- 
sins. 


158 


Le  duc  de  Lorraine  ouvrit  les  hosliiilés  en 
1475.  Ses  armes  furent  d'abord  victorieuses. 
Avec  Taide  des  Français  ,  commandés  par  le 
sieur  de  Craon ,  il  prit ,  saccagea  ou  brûla  plu- 
sieurs villes  bourguignonnes.  Mais  bientôt  la  face 
des  choses  changea.  Le  duc  de  Bourgogne  mar- 
cha en  personne  sur  la  Lorraine  avec  une  ar- 
mée de  40,000  hommes  et  une  puissante  artille- 
rie. René ,  qui  avait  établi  son  quartier  général 
à  Pont-à-Mousson,  y  convoqua  son  conseil  pour 
prendre  les  mesures  commandées  par  la  marche 
d'une  armée  aussi  considérable.  On  décida  qu'on 
mettrait  de  bonnes  garnisons  dans  les  villes  im- 
portantes du  duché,  qu'on  évacuerait  les  autres 
places,  telles  que  Charmes^  Dompaire^  Bruyères 
et  Arches  et  qu'on  transporterait  les  troupes 
qu'elles  contenaient  dans  des  villes  capables  de 
plus  de  résistance. 

Cette  résolution  était  sage  ;  malheureusement 
elle  ne  fut  pas  exécutée  et  les  petites  villes  en 
souffrirent  cruellement. 

Le  conseil  dissous ,  les  comtes  de  Bitche ,  de 
Nassau,  de  Salm ,  d'Apremont  et  de  Réchicouri 
prirent  congé  du  duc  et  se  retirèrent  dans  leurs 
comtés  pour  les  garder. 
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René  divisa  son  armée  en  deux  corps.  L'un 
fut  envoyé  à  Nancy  et  l'autre  à  Epinal.  Il 
nomma  Jean,  bâtard  de  Calabre ,  gouverneur  de 
Nancy  et  le  bâtard  de  Vaudémont  gouverneur 
d'Epiîial.  Ces  deux  villes  étaient  pourvues  de 
toutes  choses  et  protégées  par  des  troupes  fidèles, 
dévouées  et  décidées  à  faire  leur  devoir  > 

Ces  dispositions  prises ,  René  alla  lui-même 
trouver  le  roi  de  France  pour  lui  demander  de 
nouveaux  renforts  et  n'en  obtint  qu'un  secours 
insignifiant. 

Charles  entra  en  Lorraine  par  Rriey  qu'il 
assiégea  et  qu'il  prit.  R  s'empara  aussi  de  plu- 
sieurs autres  villes  situées  sur  la  Moselle  et  dans 
les  Vosges.  Mirecourt  fut  du  nombre.  R  vint 
camper  en  octobre  1475 ,  sur  les  hauteurs  de 
SaflFay  ,  dans  la  Meurthe  et  y  demeura  près 
d'un  mois.  De  ce  point ,  il  envoya  partout  des 
détachements  de  ses  troupes  pour  soumettre  le 
pays  à  son  obéissance.  Un  de  ces  détachements 
s'arrêta  à  Rugney ,  à  une  faible  distance  de 
Char??ies,  R  y  fut  attaqué  à  l'improviste  par  une 
petite  troupe  de  Lorrains  et  de  Français  sous  les 
ordres  de  Hacquard  de  Savic/ny  et  de  Robert 
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Bufays,  qui  lui  tuèrent  quelques  hommes  et  lui 
enlevèrent  ses  chevaux  et  ses  bagages. 

Le  duc  de  Bourgogne  jura  par  St-Georges  qu'il 
s'en  vengerait  sur  Charmes, 

Cette  petite  ville  n'était  défendue  que  par 
quarante  Gascons  commandés  par  un  capitaine 
nommé  le  Petit-Picard.  Charles  l'attaqua.  Elle 
fut  forcée,  pillée  et  brûlée.  Le  vainqueur  fit  un 
crime  au  brave  capitaine  et  à  ses  soldats  de  s'être 
vaillamment  conduits  et  les  fit  tous  pendre  aux 
saules  qui  ombrageaient  les  murs  de  Charmes. 

On  remarqua  dans  cette  triste  circonstance 
l'ancienne  inimitié  qui  divisait  les  villes  de  Char-^ 
mes  et  de  Châtel.  Au  lieu  de  compatir  au  mal- 
heur des  habitants  de  Char7?ies,  ceux  de  Châtel 
se  montrèrent  plus  acharnés  à  leur  ruine  que 
les  Bourguignons  eux-mêmes  et  achetèrent  à  bas 
prix  des  chariots  de  butin  et  jusqu'aux  cloches  de 
Charmes  qu'ails  transférèrent  joyeusement  dans 
leur  ville. 

De  Charmes,  Charles-le-Téméraire  se  dirigea 
sur  Dompaire  qui  se  mit  en  défense,  mais  qui, 
se  voyant  cerné  de  tous  côtés,  se  rendit.  Ses  ha- 
bitants furent  déclarés  prisonniers  de  guerre  ^ 

leurs  biens  confisqués  et  leur  ville  brûlée. 
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Châtel  se  soumit  aussitôt  que  ie  duc  se  pré- 
senta (levant  ses  murailles  ,  mais  Epinal  lui 
opposa  une  vigoureuse  résistance. 

La  garnison  a'Epinal  était  considérable  et 
proportionnée  à  l'importance  de  cette  place.  Elle 
se  composait  de  soldats  déterminés.  Outre  de 
nombreux  Gascons,  elle  comptait  sept  cents  Alle- 
mands de  bonnes  troupes.  Elle  soutint  deux 
assauts,  fit  plusieurs  sorties,  et  ne  demanda  à 
capituler  qu'après  neuf  jours  de  siège  et  lors- 
qu'elle vit  que  les  secours  qu'elle  attendait  ne 
lui  arrivaient  point.  Sa  reddition  fut  honorable. 
Elle  obtint  d'abord  que  les  étrangers  sortiraient 
de  la  ville  ,  vie  et  bagues  sauves,  et  qu'ensuite  il 
ne  serait  porté  aucune  atteinte  aux  franchises, 
privilèges  et  libertés  des  habitants. 

Le  19  octobre  1475,  le  duc  de  Bourgogne  , 
heureux  de  la  prise  d'une  des  plus  fortes  places 
de  la  province,  fit  son  entrée  dans  Epinal^  armé 
de  toutes  pièces,  entouré  de  toute  sa  noblesse, 
au  son  des  trompettes  et  des  clairons,  dans  toute 
la  pompe  et  l'éclat  qu'il  lui  fut  possible  de  dé- 
ployer. Le  lendemain,  se  considérant  déjà  comme 
!e  souverain  du  pays,  il  assembla  sur  la  princi- 
pale place  publique^  —  aujourd'hui  la  Place  des 
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Vosges  —  les  habitants  de  toute  condition  ,  reçut 
leur  serment  de  fidélité  du  haut  d*une  tour  qui 
s'élevait  à  Tun  des  angles  de  la  rue  de  l'Eglise 
et  leur  adressa  la  courte  allocution  que  voici  : 

((  Messieurs,  vous  véez  la  grûce  que  faict  vous 
ay  ;  vous  me  faictes  serment  que  à  toujours  mais 
léals  me  serez  et  à  Tayde  de  Dieu  contre  tous 
vous  garderay.  »  (1) 

Après  avoir  laissé  une  forte  garnison  dans  cette 
ville  ,  il  en  partit  pour  achever  la  conquête  d^^ 
la  Lorraine. 

Les  villes  de  Darney,  Bulgnéville,  Neufchd- 
teau,  ChdtenoiSy  Arches  et  Remiremont  ne  son- 
gèrent point  à  se  défendre  et  firent  leur  sou- 
mission. St-Dié  composa  avec  les  officiers  bour- 
guignons et  se  racheta  du  pillage  moyennant 
rançon.  Mais  l'ennemi  saccagea  Bruyères,  Raon- 
/'£^«j9e  et  d'autres  villes  qui,  malgré  leur  infé- 
riorité ,  osèrent  lui  résister. 

Nancy  se  rendit  à  son  tour  le  26  novembre 
1475  et  toute  la  Lorraine  appartint  à  Charles- 
le-Témérairc. 


(r)  «  Messieurs,  vous  voyez  la  grâce  que  je  vous  ai  faite. 
Vous  me  faites  ser  ment  qu'à  tout  jamais  vous  me  serez  fidèles, 
et  avec  l'aide  de  Dieu  je  vous  défend7'ai  contre  fous. 


163 

Toutefois  les  Lorrains  étaient  trop  attachés  à 
leur  prince  et  à  leur  nationalité  pour  supporter 
volontiers  la  domination  de  ce  conquérant,  quoi- 
qu'il eût  l'air  de  les  affectionner.  De  là  de  fré- 
quentes luttes  entre  eux  et  les  garnisons  bour- 
guignonnes. 

En  1476 ,  la  ville  de  Mirecourt  était  occu- 
pée par  quatre  cents  soldats  tant  Bourguignons 
qu'Anglais  et  Picards.  Cette  troupe  était  sans 
cesse  provoquée  par  les  Lorrains  de  Vaudémont 
et  de  Vézelise.  Elle  fit  un  jour  une  sortie ,  se 
porta  sur  Yaudémont,  fit  main  basse  sur  plusieurs 
troupeaux  et  s'empara  de  quelques  hommes.  Elle 
rentrait  avec  sa  capture  ,  lorsqu'elle  fut  rejointe 
par  les  gens  de  Vaudémont  et  de  Yézelise  «  tous 
bien  enbastonnés  —  armés  —  »  auprès  du  village 
de  Poussay.  Un  combat  eut  lieu.  Les  Lorrains 
culbutèrent  les  Bourguignons  ,  les  forcèrent  à 
battre  en  retraite  ,  en  tuèrent  quelques  uns  à 
coups  de  lance,  tandis  que  d'autres  se  noyaient 
dans  le  Madon  en  se  sauvant ,  et  reprirent  les 
hommes  et  les  bestiaux  enlevés.  L'ennemi  ren- 
tra à  Mirecourt  avec  précipitation  et  ferma  en 
toute  hâte  les  portes  de  la  ville. 

A  la  môme  époque ,  un  simple  bourgeois  de 
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Bruyères,  nommé  Varin  Doron,  se  fit  remarquer 
par  un  trait  assez  rare  de  patriotisme.  J'en  em- 
prunte le  récit  à  la  Chronique  de  Lorraine  , 
dont  je  corrigerai  seulement  quelques  expres- 
sions pour  la  rendre  plus  intelligible. 

«  Maintenant,  dit  cette  Chronique,  parlons  de 
Doron ,  qui  était  de  Bruyères,  Voyant  que  le 
pays  était  molesté  par  les  Bourguignons  ,  il  se 
tint  tout  coi  et  s'en  alla  à  Strasbourg  où  le  duc 
René  était.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il  de- 
manda le  logis  du  duc  René  ;  on  l'y  conduisit. 
Quand  il  fut  dedans,  il  demanda  où  était  le  duc 
René,  disant  :  «  il  faut  que  je  parle  à  lui.  »  On 
vit  un  gros  bonhomme;  on  ne  savait  ce  qu'il 
voulait  dire.  On  voulut  savoir  ce  qu'il  deman- 
dait, et  il  ne  voulait  le  dire,  répétant  sans  cesse  : 
((  Je  veux  parler  au  duc.  » 

«  On  alla  au  duc  et  on  lui  dit  :  «  Voilà  uu 
bonhomme  qui  veut  vous  parler  ;  il  dit  qu'il  est 
de  Lorraine,  et  que  depuis  deux  jours  il  en  est 
parti. 

«  Le  duc  dit  ;  «  Faites-le  venir.  »  Quand 
Doron  le  vit:  «  Hé!  duc,  tu  es  bien  endormi; 
si  tu  veux  je  te  ferai  seigneur  de  Bruyères  et 
de  tous  les  environs.  Je  vais  te  dire  par  quels 
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moyens.  L'église  est  devant  ma  maison  ;  tous  les 
Jours ,  quand  la  messe  se  chante  ,  le  capitaine 
vient  l'entendre  avec  nombre  de  ses  gens.  Donne- 
moi  des  gens  :  je  veux  être  étranglé  ,  si  je  ne 
prends  le  capitaine^  et  par  ses  ordres  le  château 
se  rendra.  Ensuite,  tu  auras  Arches,  Epinal  et 
Remiremont,  ainsi  que  leurs  environs  et  tu  pour- 
ras aller  jusqu'à  Vaudémont, 

((  Le  duc  lui  fit  cette  question  :  «  Feras-tu 
bien  Tentreprise  ?  » 

((  N'en  doute  pas  ;  donne-moi  des  gens  et 
laisse-moi  faire.  » 

((  Parmi  les  aventuriers  lansquenets  qui  ve-» 
naient  souvent  se  présenter  au  duc  pour  le  bien 
servir ,  se  trouvait  le  capitaine  Harnexaire  ,  qui 
avait  une  bande  de  six-vingts  Allemands.  Le  duc 
le  fit  venir  et  lui  demanda  s'il  voulait  le  servir. 
Le  dit  Harnexaire  répondit  que  oui.  Le  duc  lui 
fit  prêter  serment,  il  le  fit  bonnement. 

((  Or,  dit  le  duc,  il  te  faut  aller  en  Lorraine. 
Voici  ce  bonhomme  qui  te  conduira.  Ne  dis  pas 
grand' chose  et  fais  ce  qu'il  te  dira.  » 

«  Harnexaire  promit  de  le  faire.  Le  bonhomme 
recommanda  Monsieur  à  Dieu,  et  lui  dit  :  «  Fais 
bonne  chère  et  tiens  la  chose  pour  certaine.  » 
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((  Le  dit  bonhomme  se  mit  en  route.  Le  duc 
lui  donna  vingt  florins  pour  faire  bonne  chère 
durant  le  chemin. 

((  Le  bonhomme  arriva  dans  deux  jours  au- 
près de  Bruyères,  Il  s'arrêta  dans  un  bois  et  dit 
au  capitaine  :  «  Il  nous  faut  attendre  ici  que  les 
gens  soient  endormis.  Je  veux  faire  Tentreprise 
si  secrètement  que  personne  ne  sache  notre 
venue.  »  Quand  il  fut  minuit  :  «  Or  ça  ,  dit 
Doron,  il  est  temps.  Mettons-nous  en  chemin.  » 
Il  savait  le  lieu  de  sa  demeure  ;  il  s'en  vint  par 
derrière,  connaissant  les  êtres  de  sa  maison  et  la 
manière  d'y  entrer.  Le  dit  bonhomme  mit  de- 
dans le  capitaine  et  tous  ses  gens.  Doron  alla 
vers  sa  femme  et  ses  servantes  :  «  Gardez-vous 
bien  sur  votre  vie  de  dire  mot  et  ne  faites  aucun 
semblant,  »  Les  dites  en  tinrent  compte,  comme 
si  de  rien  n'était.  Doron  dormit  un  peu  dans  sa 
grange.  Le  capitaine  Harnexaire  et  ses  gens 
avaient  les  uns  des  coulevrines ,  les  autres  des 
hallebardes  et  de  grandes  épées.  Il  était  grand 
jour,  quand,  à  l'heure  accoutumée,  le  capitaine 
bourguignon  arriva  accompagné  de  ses  gens. 
Harnexaire  les  laissa  entrer,  sortit  ensuite  et  les 
prit  tous.  Il  dit  au  capitaine  :  «  Si  vous  voulez 


167 


faire  que  vos  hommes  qui  sont  au  château  me  le 
livrent ,  je  vous  laisserai  aller  vous  et  tous  vos 
gens,  et  vous  emporterez  tous  vos  biens.  Si  vous 
ne  le  faites^  soyez  certains  que  Je  vous  ferai  cou- 
per la  tête  devant  eux.  » 

«  Le  capitaine  vit  bien  qu'il  était  mal  logé. 
En  un  lieu  à  part,  il  pria  pour  l'amour  de  Dieu 
ceux  qui  étaient  dans  le  château  de  venir  le  dé- 
livrer. Les  plus  marquants  du  château  vinrent 
pour  lui  parler.  Quand  ils  virent  autant  d'Alle- 
mands ,  ils  furent  épouvantés.  Le  capitaine  les 
suppliant  leur  dit  :  «  Vous  voyez  en  quel  danger 
nous  sommes  vos  compagnons  et  moi.  Je  vous 
prie,  pour  Dieu,  de  rendre  le  château,  car  ils 
nous  font  la  partie  bonne.  Ils  nous  laissent  par- 
tir sans  rien  nous  ôter.  Si  vous  ne  le  faites ,  ils 
nous  feront  couper  la  tête  à  tous.  » 

«  Quand  ils  eurent  entendu  la  prière  du  capi- 
taine, ils  retournèrent  au  château  et  contèrent  le 
cas  aux  autres.  Ils  étaient  peu  de  gens  ;  ils  voyaient 
que  leur  capitaine  et  la  fleur  de  leur  troupe  étaient 
prisonniers.  Considérant  le  danger  où  ils  étaient 
eux  aussi ,  ils  jugèrent  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  était  d'accepter  l'arrangement  que  Har- 
nexaire  leur  offrait. 
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«  Les  mêmes  retournèrent  vers  le  dit  Harne^ 
xaire  et  lui  demandèrent  s'il  voulait  faire  cet 
arrangement  qu'ils  le  mettraient  lui  et  ses  gens 
dans  le  château  à  condition  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve  et  qu'ils  pourraient  s'en  aller  avec 
leurs  bagages.  Harnexaire  y  consentit.  «  Donne- 
nous  ,  ajoutèrent  les  mêmes ,  le  temps  suffisant 
pour  nous  en  aller  et  pour  prendre  tout  ce  qui 
est  à  nous.  »  Harnexaire  répondit  :  «  Menez-moi 
et  mes  gens  au  château  et  ne  vous  souciez,  vous 
promettant  d'observer  l'arrangement.  »  Toutes 
choses  promises  ,  les  mêmes  emmenèrent  Har- 
nexaire et  le  firent  maître  du  château.  Le  dit 
Harnexaire  reçut  aussitôt  ,  comme  lieutenant  et 
capitaine  du  duc  René ,  la  soumission  de  tous 
les  pays  environnants  Bruyères  ,  St-Dié ,  Memi-- 
reîjiont^  Arches^  qui  promirent  de  lui  obéir. 

«  Harnexaire  était  bien  modéré  en  fait  de 
guerre  ;  il  était  vaillant  et  se  faisait  aimer  de 
toutes  gens.  » 

Pour  prix  du  service  rendu  à  son  prince  ^ 
Doron  fut  nommé  sergent  des  prévôtés  à' Arches 
et  de  Bruyères  et  cette  dernière  ville  donna  son 
nom  à  une  de  ses  places  publiques. 

Plus  lard  ,  les  Bourguignons  essayèrent  de 
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reprendre  la  ville  de  Bruyères.  Ses  défenseurs 
les  en  empêchèrent.  A  leur  secours  s'empressè- 
rent d'accourir  les  habitants  du  village  de  La- 
veline  ,  qui  se  signalèrent  par  leur  courageux 
dévouement.  En  récompense  de  leur  belle  con- 
duite ,  le  duc  René  leur  accorda ,  en  1476 ,  le 
titre  de  gentilhomme  avec  le  droit  de  le  trans- 
mettre à  leur  postérité.  Leurs  armes,  assez  com- 
pliquées ,  étaient  «  de  gueules  à  deux  épées 
d'argent ,  emmanchées  d'or,  mises  en  sautoir ,  et 
un  râteau  la  tête  en  bas,  mis  en  pal  d'argent, 
lié  d'un  cordon  d'or ,  au  chef  cousu  d'azur 
chargé  d'une  levrette  d'argent  colletée  d'or  , 
pour  cimier  ,  une  épée  de  l'écu.  »  Il  existe 
encore  des  descendants  de  ces  gentilshommes; 
on  les  trouve  dans  les  familles  Michel  et  Voi- 
nesson. 

VI. 

1476.  —  lie»  Bourguf  gnoiîig  H^attiij^  à  ^Pî- 
j?^Aii.  —  Guerre  cotre  le©  Tlileis  de  ¥aii« 
démont,  CHATlsli  et  Bajosâ.  —  Mené  îl 

Depuis  son  échec  de  Poussay  ,  la  garnison 
bourguignonne  de  Mirecourt  n'osait  plus  trop 
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s'aventurer  dan^^  la  campagne.  Les  gens  de  Vau- 
démont  la  surveillaient  de  près  et  la  battaient 
dans  toutes  les  rencontres.  D'un  autre  côté,  les 
habitants  de  Mirecourt  lui  étaient  ouvertement 
hostiles.  Sa  position  n'était  plus  tenablc*  Son 
commandant  le  fit  savoir  à  M.  de  Bièvre,  gou- 
verneur de  la  Lorraine  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  pria  de  lui  assigner  une  autre  rési- 
dence. 

M.  de  Bièvre  jeta  les  yeux  sur  Epinal ,  où  le 
capitaine  bourguignon  Amet  commandait.  II  lui 
envoya  par  Hugo,  Tun  de  ses  officiers,  Tordre  de 
recevoir  la  garnison  de  Mirecourt  et  de  la  réu- 
nir aux  quatre  cents  soldats  bourguignons,  pi- 
cards et  flamands  dont  il  était  le  chef.  Hugo 
passa  par  Mirecourt,  informa  le  commandant  de 
cette  place  de  la  décision  de  M.  de  Bièvre,  et 
les  troupes  de  Bourgogne,  désireuses  d'échapper 
à  la  poursuite  des  gens  de  Vaudémont ,  parti- 
rent avec  lui  à  la  sourdine  et  à  jninuit  pour  leur 
nouvelle  destination. 

Quand  elles  parurent  sur  les  rives  de  la  Mn^ 
selle^  les  portes  d' Epinal  étaient  encore  fermées. 
La  sentinelle,  placée  sur  les  remparts,  sonna  de 
la  trompe  pour  les  annoncer.  Les  habitants  sur- 
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pris  sortirent  en  armes  de  leurs  maisons ,  croyant 
à  une  attaque  de  la  part  de  leur  garnison*  Le  con- 
seil de  ville  s'assembla,  appela  dans  son  sein  le 
capitaine  Amet,  s'enquit  de  ce  qui  se  passait  et 
dépêcha  les  quatre  gouverneurs  à  la  porte  du 
Rualménil.  Ils  trouvèrent  en  dehors  de  cette  porte 
Hugo  qui  leur  signifia  les  intentions  de  M.  de 
Bièvre  et  leur  remit  Tordre  dont  il  était  porteur 
pour  le  capitaine  Amet. 

De  retour  au  Conseil,  les  gouverneurs  rendi- 
rent compte  de  ce  qu'ils  venaient  d'apprendre  et 
donnèrent  au  capitaine  la  dépêche  qui  lui  était 
destinée.  L'assemblée  fit  remarquer  à  Amet  que 
la  ville  diEpinal  était  dans  une  fâcheuse  situation, 
que  depuis  trois  semaines  il  ne  s'y  tenait  plus 
de  marchés,  que  les  vivres  y  étaient  rares  et 
chers  ,  que  les  pauvres  gens  y  mouraient  dé 
faim  et  que  cette  déplorable  position  s'aggrave- 
rait encore  par  un  surcroît  de  population  mili- 
taire. Comme  cet  officier  ne  pouvait  se  dispenser 
d'exécuter  les  ordres  de  M.  de  Bièvre,  le  Con- 
seil s'adressa  au  commandant  du  château  qui  fit 
droit  à  ses  justes  réclamations. 

Les  gouverneurs  se  hâtèrent  d'en  instruire 
Hugo  et  dirent  aux  Bourguignons  qu'ils  pouvaient 
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se  retirer  où  bon  leur  semblerait ,  mais  qu'ils 
n'entreraient  pas  à  EjnnaL 

La  garnison  de  Mirecourt  ne  fut  pas  médio- 
crement étonnée  de  cette  opposition,  et  ne  man- 
qua pas  d'en  murmurer.  Toutefois  elle  finit  par 
en  prendre  son  parti  et  par  aller  se  loger  dans 
les  faubourgs.  Les  Anglais  occupèrent  le  fau- 
bourg du  Rualménil,  qui  s'étendait  de  la  porte 
de  ce  nom  à  la  porte  de  la  Chatte,  remplacée  au- 
jourd'hui par  le  pont  du  môme  nom,  les  Bour- 
guignons et  les  Picards  passèrent  la  Moselle  et 
s'installèrent  au  faubourg  d'Ambrail ,  sous  la 
côte  du  château. 

Les  magistrats  A'Epinal  en  eurent  néanmoins 
pitié.  Ils  leur  firent  porter  du  vin  et  du  pain 
pour  eux,  et  du  foin  et  de  Tavoine  pour  leurs 
chevaux,  mais  ils  leur  donnèrent  en  même  temps 
te  conseil  d'évacuer  les  faubourgs  aussitôt  qu'ils 
se  seraient  refaits ,  parce  qu'ils  pourraient  bien 
ne  pas  y  être  en  sûreté. 

Ce  conseil  ne  fut  pas  suivi.  Les  Bourguignons, 
espérant  qu'on  leur  ouvrirait  plus  tard  les  portes, 
et  ne  sachant  d'ailleurs  où  se  réfugier,  restèrent 
dans  leur  campement  qu'ils  fortifièrent  de  leur 
mieux  à  la  chute  du  jour. 


173 


Mai  leur  en  prit.  Le  capitaine  Ilarnexaire, 
«  qui  poinct  ne  dormait  »  fut  avisé  de  leur 
arrivée.  Il  rassembla  bien  vite  quinze  cents 
hommes  «  tous  gentils  compaignons  »  qu'il  prit  à 
BruyèreSy  Arches^  Remiremont^  St-Dié  et  qui 
s'armèrent  de  piques,  de  hallebardes  et  de  cou- 
levrines ,  et  vint  par  une  belle  nuit  attaquer  le 
faubourg  d'Ambrail.  Il  en  brisa  les  barrières  â 
eoups  de  coulevrine  ,  se  jeta  sur  les  ennemis,  ré- 
pandit répouvante  parmi  eux  et  en  fit  une  horri- 
ble boucherie. 

Il  y  en  eut  à  peine  quelques  uns  qui  se  sau- 
tèrent en  se  jetant  dans  les  fossés  de  la  ville. 

Au  bruit  de  cette  attaque  nocturne  qu'ils 
avaient  prévue,  les  bx)urgeois  s'armèrent.  Les  uns 
rendirent  aux  portes  ;  les  autres  montèrent 
sur  les  remparts  ou  se  groupèrent  sur  les  places 
et  dans  les  rues.  Quant  à  la  garnison ,  elle  ne 
bougea  pas  et  ne  souffla  mot ,  attendant  avec 
anxiété  le  résultat  de  l'action. 

Les  Anglais,  campés  au  faubourg  du  Rualmé- 
liil,  ne  portèrent  point  secours  à  leurs  êottipa- 
gnons,  soit  qu'ils  fussent  retenus  par  la  peur , 
soit  qu'ils  ignorassent  la  gravité  de  la  lutte  en- 
gagée. 
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En  se  retirant,  le  capitaine  Harnexaire  se  fil 
suivre  des  bagages  des  Bourguignons ,  de  leurs 
chevaux  au  nombre  de  deux  cents,  de  leurs  cha- 
riots chargés  d'armes  et  de  harnais  ,  et  de  plu- 
sieurs prisonniers. 

Le  lendemain  de  ce  combat,  le  faubourg  d' Am- 
brait offrait  le  plus  triste  spectacle.  «  On  voyait 
les  uns  percés  par  le  corps,  les  al  très  la  teste  fen- 
due, les  altres  toutes  les  jambes  rompues  et  les 
bras  tout  copés.  »  Les  morts  et  les  mourants  gi- 
saient les  uns  auprès  des  autres.  Le  sang  ruisse- 
lait partout.  Des  plaintes,  des  gémissements,  des 
imprécations  se  faisaient  entendre.  Les  blessés 
récriminaient  contre  leurs  chefs  qui  s'étaient  re- 
fusés à  suivre  Tavis  des  gouverneurs  de  la  ville. 
Les  Anglais  s'qmpressèrent  cette  fois  de  le  mettre 
à  profit  et  se  sauvèrent  à  Nancy  en  passant  par 
ChâteL  M.  de  Bièvre  les  garda  auprès  de  lui. 

Enhardis  par  leurs  succès,  les  gens  de  Vaudé- 
mont  portèrent  les  hostilités  ailleurs  que  sur  les 
terres  de  Mirecourt.  Leur  infanterie ,  poussant 
un  jour  une  reconnaissance  jusqu'aux  environs  de 
Châtel  et  de  Bayon,  les  ravagea  complètement.  Il 
est  à  remarquer  que  les  Lorrains ,  sincèrement 
attachés  à  leur  prince  [et  à  leur  pays,  faisaient 
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non-seulement  la  guerre  aux  Bourguignons  , 
mais  encore  à  leurs  auxiliaires  et  à  leurs  partisans. 
Châtel  et  Bayon  étaient  rangés  au  nombre  de 
ces  derniers.  Les  habitants  de  ces  deux  petites 
villes  s'entendirent  pour  repousser  ceux  de  Vau- 
démont.  Ils  mirent  sur  pied  des  forces  assez  im- 
posantes ,  donnèrent  la  chasse  à  leurs  ennemis 
et  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans  la  tour  de 
Beaucampj  élevée  entre  Charmes  et  Socourt.  Ils 
les  assiégèrent,  leur  tuèrent  du  monde,  les  chas- 
sèrent de  la  tour  et  en  prirent  un  certain  nom- 
bre qu'ils  emmenèrent  à  Châtel. 

Cet  échec  réclamait  une  éclatante  réparation. 
Elle  ne  se  fît  pas  attendre.  Les  gens  de  Vaudé- 
mont  appelèrent  à  leur  aide  les  garnisons  lorraines 
de -Mïrecowr^  et  de  Fille-sur-Illon,  Le  bailli  des 
Vosges,  le  célèbre  Collignon  de  Ville  ,  se  mit  à 
leur  tête,  marcha  sur  Bayon  et  l'emporta  d'as- 
saut le  12  août  1476.  Les  habitants  furent  traités 
comme  des  prisonniers  de  guerre  et  condamnés  à 
payer  une  rançon  de  cent  mille  florins.  Châtel 
dut  à  ses  fortifications  de  ne  pas  subir  le  même 
sort. 

Les  gouverneurs  et  les  bourgeois  d'Epinal  , 
sachant  que  les  Bourguignons  étaient  assaiUis  de 
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tous  côtés  en  Lorraine  et  que  leur  duc  avait  été 
battu  par  les  Suisses  à  Granson  et  à  Morat,  voulu- 
rent à  leur  tour  se  débarrasser  de  leur  garnison. 

Leur  ville  était  toujours  dans  l'état  le  plus  cri- 
tique. Les  marchés  continuaient  à  être  déserts , 
les  vivres  à  être  rares  et  chers,  les  riches  à  sup- 
porter de  dures  privations  et  les  pauvres  à  mou- 
rir de  faim. 

Les  habitants  se  décidèrent  donc  à  envoyer  un 
des  leurs  au  duc  René  qui  s'occupait  à  Stras- 
bourg de  l'organisation  de  l'armée  avec  laquelle 
il  projetait  de  reconquérir  son  duché.  Leur  mes- 
sager fit  diligence  et  arriva  bientôt  à  Strasbourg* 
Admis  devant  le  duc  ,  il  le  salua ,  raconte  la 
Chronique  dont  j'emprunte  encore  le  langage,  et 
lui  dit  :  «  Monsieur,  tous  les  habitants  à'Epinal 
se  recommandent  humblement  à  votre  bonne 
grâce  et  vous  mandent  par  moi  de  vous  décider 
à  venir  la  semaine  prochaine  avec  vos  gens  vers 
leur  ville  où  ils  vous  feront  entrer  sans  hésiter,  » 

«  Mon  ami,  répondit  le  duc,  est-ce  une  chose 
certaine  ? 

«  Monseigneur,  je  veux  mourir  si  je  ne  vous 
dis  la  vérité  et  si  je  ne  suis  venu  seerètement  vers 
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vous  pour  vous  l'annoncer.  La  garnison  s'imagine 
que  nous  sommes  de  bons  bourguignons. 

«  Messager,  voilà  quatre  florins  pour  t'en  re- 
tourner. Je  me  recommanderai  à  la  bonne  grâce 
de  tes  compatriotes.  Dis  leur  que  je  me  trouverai 
devant  leur  ville,  le  jeudi  8  septembre. 

((  Monsieur,  n'ayez  aucun  souci  de  cette  en- 
treprise, Vous  ne  serez  pas  trompé.  » 

Après  avoir  recommandé  René  à  Dieu  selon 
l'antique  coutume,  le  messager  prit  congé  de  lui 
et  rentra  sans  bruit  à  EpinaL  II  fit  part  aux 
gouverneurs  des  détails  de  son  entrevue  avec  le 
duc  et  leur  annonça  l'arrivée  de  ce  prince  pour 
le  jeudi  8  septembre  1476.  Cette  nouvelle  fut 
reçue  avec  la  joie  la  plus  vive  et  la  venue  de 
René  attendue  avec  une  impatience  plus  vive 
encore. 

Le  duc  de  Lorraine  demanda  au  Conseil  de 
ville  de  Strasbourg  des  troupes  pour  l'accompa- 
gner. Le  Conseil  les  lui  donna  sans  hésiter.  Sa 
petite  armée  se  composa  de  cinquante  gentils- 
hommes et  de  deux  mille  hommes  de  pied.  Il 
partit  plein  d'espoir  et  de  confiance.  Chemin  fai- 
sant, il  envoya  inviter  le  bâtard  de  Vaudémont 
a  vein'r  le  rejoindre.  Le  bâtard  se  mit  en  route 
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avec  ses  meilleurs  soldats  au  nombre  de  cent- 
vingt,  prit  la  direction  d'Epinal  et  s'arrêta  entre 
cette  ville  et  le  village  de  Golbey,  à  la  Mala- 
drerie  —  aujourd'hui  la  Madeleine. 

Des  aventuriers,  mêlés  à  la  troupe  de  Vaudé- 
mont,  lui  servaient  d'éclaireurs.  Ils  aperçurent 
en  pleine  campagne  un  cavalier  qui  leur  semblait 
arriver  de  Bourgogne.  Ils  coururent  sur  lui  et 
Farrêtèrent.  Cet  homme  était  en  effet  un  cour- 
rier de  Charles-le-Hardi  ;  il  était  porteur  d'une 
lettre  de  ce  prince  à  l'adresse  des  habitants  et 
de  la  garnison  d'Epinal  qu'il  prévenait  de  sa 
prochaine  visite.  Les  aventuriers  s'emparèrent 
de  la  dépêche,  jetèrent  le  courrier  dans  la  Mo- 
selle et  l'y  noyèrent.  Puis  ils  portèrent  le  mes- 
sage de  Charles  au  bâtard  de  Vaudérnont. 

Le  duc  René  se  rendait  à  Epinal  par  la  route 
de  Rambervillers.  Le  bâtard  franchit  la  Moselle 
au  Saut'le-Cerf  pour  aller  se  réunir  à  lui.  Le 
meilleur  ordre  régnait  dans  sa  troupe.  Il  rencon- 
tra le  duc  à  un  quart  de  lieue  A' Epinal  au- 
dessus  de  la  côte  de  St-Michel,  reçut  ses  félicita- 
tions et  lui  remit  la  lettre  du  duc  de  Bourgogne. 
René  et  ses  gentilshommes  virent  avec  plaisir  que 
ce  message,  qui  aurait  pu  leur  susciter  de  gra- 
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ves  obstacles,  n'était  point  parvenu  à  sa  destina- 
lion. 

L'armée  lorraine  continua  son  chemin  dans  un 
nouvel  ordre  de  marche.  Trois  cents  arquebu- 
siers formèrent  Tavant-garde  ;  vinrent  ensuite 
trois  cents  piquiers  et  trois  cents  hallebardiers, 
s'avançant  trois  à  trois  et  en  belle  ordonnance  ; 
puis  les  comtes ,  les  barons ,  les  chevaliers  bien 
montés  et  bien  armés  ;  après  eux  ,  le  duc  René 
ayant  à  ses  côtés  le  bâtard  de  Vaudémont  et  sa 
plus  haute  noblesse ,  et  précédé  de  trompettes , 
de  clairons,  de  tambourins  à  la  mode  d'Allema- 
gne. L'arrière-garde  se  composa  de  deux  cents 
arquebusiers,  de  cent  cinquante  hallebardiers  et 
d'autant  de  piquiers. 

Dès  qu'ils  aperçurent  les  Lorrains,  les  gardiens 
des  portes  donnèrent  l'alarme.  Les  bourgeois  s'ar- 
mèrent précipitamment.  La  garnison  vit  tout  de 
suite  qu'il  lui  serait  inutile  de  résister  et  qu'elle 
était  perdue.  Ses  chefs  se  recommandèrent  à  l'hu- 
manité des  gouverneurs,  les  suppliant  de  leur  sau- 
ver la  vie  et  de  leur  permettre,  ainsi  qu'à  leurs 
soldats  «  de  s'en  aller  avec  un  baston  seulement 
à  la  main.  »  Les  gouverneurs  les  rassurèrent,  en 
leur  déclarant  cependant  qu'il  leur  faudrait  s'en 
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rapporter  à  la  décision  du  duc,  leur  seul  et  légi- 
time souverain  ,  mais  ils  leur  promirent  de  lui 
demander  non  seulement  de  ne  point  attenter  à 
leurs  jours,  mais  encore  de  les  laisser  partir  en 
toute  liberté  et  avec  leurs  bagages,  à  la  seule  con- 
dition que  deux  des  plus  considérables  d'entre 
eux  resteraient  à  Epinal  pour  répondre  du  paie- 
ment de  leurs  dettes. 

Cette  condition  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment par  les  Bourguignons  qui  ne  comptaient 
pas  sur  un  arrangement  aussi  avantageux  et  qui 
craignaient,  au  contraire,  qu'usant  de  représailles, 
le  duc  René  ne  les  traitât  comme  le  duc  Charles 
avait  coutume  de  traiter  ses  ennemis. 

Les  gouverneurs,  escortés  par  les  principaux 
bourgeois  sous  les  armes,  allèrent  au-devant  du 
duc  de  Lorraine  et  Tattendirent  en  dehors  de  la 
porte  de  la  Fontaine  ou  de  Rambervillers.  En 
passant  sous  les  murs  du  château ,  l'armée  lor- 
raine essuya  le  feu  de  l'artillerie  de  cette  forte- 
resse qui  toutefois  ne  lui  fit  aucun  mal. 

René  reçut  des  mains  des  gouverneurs ,  qui 
les  lui  otrrirent  sur  un  plat  d'argent ,  les  clefs 
de  la  ville,  promit  tout  de  suite  à  ces  magis- 
trats d^épargner  les  Bourguignons  et  entra  dans 
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la  place  en  ordre  de  bataille,  le  8  septembre  1476, 
comme  il  Tavait  annoncé.  Ce  fut  pour  toute  la  po- 
pulation spinalienne  un  spectacle  aussi  réjouissant 
que  magniflque. 

Le  duc  n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à  terre  qu'il 
dépêcha  un  héraut  d'armes  au  commandant  du 
château  pour  le  sommer  de  se  rendre  avec  me- 
nace de  l'assiéger  dans  les  formes  ,  en  cas  de 
refus.  Le  commandant  ne  fit  pas  la  moindre  ob- 
jection et  se  rendit  avec  tous  ses  hommes.  En 
moins  de  deux  heures ,  le  château  fut  entière- 
ment évacué.  René,  dont  la  clémence  était  pro- 
verbiale, fit  grâce  de  la  vie  à  tous  les  Bourgui- 
gnons, chefs  et  soldats,  qui,  munis  d'un  sauf-con- 
duit, sortirent  de  la  place,  à  l'exception  des  deux 
Otages  qu'ils  durent  fournir  ainsi  que  l'avaient 
exigé  les  gouverneurs. 

Les  bourgeois  vinrent  en  foule  saluer  leur  duc, 
lui  jurer  fidélité  et  obéissance  et  lui  promettre  de 
se  conduire  toujours  en  bons  et  loyaux  lorrains. 
Le  duc  les  remercia  de  tout  son  cœur.  «  Si  Dieu, 
leur  dit-il,  m'ayde  contre  mon  adversaire  et  que 
de  lui  puisse  joyr,  tousjours  en  mémoire  vous 
auray  por  mes  amys.  » 

6 


182 


Cet  heureux  événement  mit  fin  à  la  disette 
qui  désolait  Epi?ial  depuis  Toccupation  bourgui- 
gnonne. Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  les  vivres 
y  étaient  si  rares  que  le  resal  de  froment  —  qui 
représenterait  120  litres  — se  vendait  deux  francs, 
la  quarte  de  vin  —  44  litres  —  deux  gros.  Ces 
sommes,  insignifiantes  de  nos  jours,  étaient  ex- 
orbitantes pour  cette  époque  reculée.  Les  œufs 
et  le  fromage  manquaient  totalement.  L'arrivée 
de  René  et  le  départ  des  Bourguignons  firent 
reparaître  l'abondance  dans  la  ville  ;  le  resal  de 
froment  descendit  à  six  gros  et  la  quarte  de  vin 
à  dix  deniers.  Il  est  bien  probable  que  jamais 
Epinal  ne  reverra  un  pareil  bon  marché. 

René  ne  fit  qu'Ain  court  séjour  dans  cette  ville, 
11  y  mit  une  forte  garnison  avec  trois  de  ses 
chevaliers ,  Adam  Sporne  ,  Gaspard  Bouvian  et  i 
Quinquenet,  qui  eurent  sous  leurs  ordres  plus  dei 
quatre  cents  Allemands.  Un  de  ses  plus  fidèles  offi-l 
ciers.  Menant  de  Guerre,  et  trente  vieux  soldats 
gascons  eurent  la  garde  du  château.  Le  duc  réunit 
sur  la  grande  Place  les  autorités  et  les  plus  nota- 
bles de  la  ville,  ainsi  que  les  chefs  et  les  soldats 
qu'il  y  laissait,  leur  adressa  une  aff'ectueuse  allo- 
cution et  les  exhorta  «  à  bien  warder  la  dicte 
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ville^  le  chastel  assy.  »  Après  quoi ,  il  reprit  la 
route  de  Strasbourg. 

VIL 

1476.  —  Ruise  da  bâtard  de  RlJliCi^É-i 
—  René  ii  à  kaoi^-i^'etape.  — 
Exploits  de  vantrin  de  Wisse,  com- 
mandant d^ËPiiVALi.  —  Les»  bourgeois 
et  les  Desttaui:  de  viiiliE-i^UR-iiiiiiO^ 
enlevés  par  les  Bourguignons. 

Le  mois  suivant,  le  duc  de  Lorraine,  soutenu 
par  des  troupes  aguerries,  s'avança  de  Strasbourg 
sur  Nancy  et  fit  le  siège  de  sa  capitale.  M.  de 
Bièvre  y  était  toujours  le  représentant  du  duc 
de  Bourgogne.  Dans  Fimpuissance  de  tenir  bon  , 
il  demanda  une  capitulation  honorable,  l'obtint 
et  rendit  la  ville  le  6  octobre  1476  au  duc  René. 

L'armée  lorraine  campa  dans  les  environs. 
Elle  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  le  duc  de 
Bourgogne  bien  décidé  à  rétablir  à  tout  prix  sa 
domination  en  Lorraine,  venait  pour  l'attaquer. 
Déjà  ce  prince  était  arrivé  à  Neufchdteauy  où  il 
resta  les  7,  8  et  9  octobre  1476. 
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Pendant  que  Charles  séjournait  dans  cette  ville, 
le  bâtard  de  Bulcjnéville,  qui  commandait  cette 
dernière  place,  s'avisa  d'un  singulier  stratagème 
pour  prendre  sans  combat  quelques  soldats  bour- 
guignons. Il  monta  à  cheval  avec  cinq  ou  six  de 
ses  gens  les  plus  résolus,  leur  fit  j)rendre  la  croix 
de  St-André  portée  par  Tarmée  de  Bourgogne 
et  sortit  pour  rôder  dans  la  plaine.  Bientôt  cette 
petite  troupe  rencontra  un  escadron  ennemi  qui 
crut  voir  en  elle  un  détachement  de  cavaliers 
bourguignons  venant  de  Neufchdteau.  On 
s'accosta ,  on  se  parla  et  on  fit  route  ensemble. 
Tout  en  marchant,  le  bâtard  dit  avec  un  air  de 
finesse  aux  Bourguignons  :  «  Messieurs,  il  y  a  ici 
près  une  place  que  je  sais  dépourvue  de  garni- 
son et  dont  nous  pouvons  nous  rendre  maîtres 
sans  peine,  si  vous  voulez  me  suivre.  J'en  connais 
toutes  les  avenues.  Je  me  fais  fort  de  vous  y  faire 
entrer.  » 

Dix  ou  douze  Bourguignons  acceptèrent  cette 
proposition ,  se  détachèrent  de  leur  escadron,  se 
joignirent  au  rusé  bâtard  et  entrèrent  avec  lui  à 
Bulgnéville.  Mais  à  peine  y  eurent-ils  pénétré 
qu'on  ferma  les  portes  derrière  eux  et  qu'on  les 
fit  tous  prisonniers  sans  qu'ils  eussent  eu  le  temps 
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de  se  défendre.  En  apprenant  cet  événement , 
Charles-le-Téméraire  sentit  bouillonner  sa  colère 
et  prit  saint  Georges  à  témoin  que,  s'il  en  avait 
le  temps  ,  il  irait  à  Bulgnéville  et  ferait  pen- 
dre par  la  gorge  tous  les  Lorrains  qu'il  y  trou- 
verait. 

Le  duc  de  Bourgogne  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Nancy  le  25  octobre  1476.  En  même  temps, 
le  duc  René,  dont  Tarmée  était  moins  nombreuse 
que  la  sienne  et  travaillée  par  une  sourde  sédi- 
tion, partit  pour  la  Suisse,  dans  l'intention  de  s'y 
procurer  des  renforts.  Il  laissa  des  garnisons  dans 
toutes  ses  places.  Epinal  eut  pour  commandants 
Vautrin  de  Wisse  et  Pierre  Dufays,  Mirecourt^ 
Henry  et  Ferry  de  Tantonville  ;  Bruyères  ,  le 
capitaine  Harnexaire  ;  Arches^  le  seigneur  de 
Hardémont  ;  St-Dié ,  Jean  de  Haussonville,  et 
Remiremont^  Vautrin  de  Vaubécourt. 

En  arrivant  à  Raon-^V Etape,  René  voulut  ren- 
voyer les  Allemands  qui  lui  servaient  d'escorte, 
mais  les  Allemands  se  mutinèrent  et  lui  dirent 
insolemment  qu'ils  ne  le  quitteraient  que  lors- 
qu'il leur  aurait  payé  les  deux  ou  trois  cents 
florins  qu'il  leur  devait,  ils  fermèrent  les  portes 
de  la  ville  et  tinrent  le  duc  en  leur  pouvoir.  Les 
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bourgeois  de  Raon  le  tirèrent  d'embarras.  La 
famille  Cachet  lui  prêta  une  partie  de  la  somme 
réclamée  et  les  dames  engagèrent  leurs  bijoux 
pour  la  compléter.  René  recouvra  sa  liberté  et 
continua  sa  route. 

Les  capitaines  commandant  les  places  de  son 
duché  n'étant  pas  assez  forts  pour  attaquer  Tar- 
mée  bourguignonne  ne  restèrent  cependant  pas 
dans  rinaction.  Vautrin  de  Wisse  parcourut  plu- 
sieurs villages  qui  obéissaient  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  y  fit  des  captures  importantes  en  hommes 
et  en  butin.  Il  apprit  un  jour  que  deux  seigneurs 
attachés  à  Charles-le-Téméraire ,  MM.  de  Cou- 
ches et  de  Rivière ,  avaient  quitté  le  camp  de 
Nancy  pour  retourner  dans  leur  pays  et  qu'assez 
bien  accompagnés  ils  étaient  arrivés  au  village 
de  DamaS'devant'Dompaire.  Il  fit  promptement 
monter  deux  cents  hommes  à  cheval  et  se  mit 
avec  eux  à  la  poursuite  des  voyageurs.  A  quelque 
distance  de  Damas^  une  femme  lui  fit  connaître 
que  Rivière  et  Couches  étaient  partis  la  veille  de 
ce  village  et  s'étaient  dirigés  sur  Fontenoy-le- 
Château, 

Ce  contre-temps  ne  découragea  pas  Wisse.  Il 
se  pourvut  de  bons  guides,  prit  la  route  de  Fon- 
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tmoy,  déliassa  celte  ville  et,  la  nuit  venue,  s'é- 
tablit en  embuscade  un  peu  plus  loin.  «  Quand 
ils  vanront ,  dit-il  à  ses  gens  en  parlant  des 
Bourguignons,  ils  seront  tous  nostres  ;  nous  le$ 
enclorrons  devant  et  derrière,  esbahys  seront,  ils 
ne  se  défendront  my .  » 

Le  hasard  déjoua  les  calculs  du  brave  capi- 
taine, 

A  la  pointe  du  jour ,  il  vit  venir  sur  la  route 
deux  paysans  qui  se  rendaient  kFontenoy.  Wisse, 
par  mesure  de  prudence,  songea  à  les  faire  arrê- 
ter. Les  Lorrains  parvinrent  à  en  saisir  un  ; 
Vautre  se  sauva  dans  les  bois  et  gagna  la  ville, 
où  il  trouva  MM.  de  Rivière  et  de  Couches  prêts 
à  partir  avec  leur  suite.  Son  premier  soin  fut 
de  leur  raconter  son  aventure,  en  leur  disant  que 
les  Lorrains  étaient  en  si  grand  nombre  qu'il  y 
aurait  péril  pour  eux  à  lès  rencontrer. 

A  cette  nouvelle,  Talarme  se  répandit  dans 
Fontenoxj.  Les  Bourguignons  restèrent  et  firent 
fermer  les  portes.  Les  bourgeois ,  redoutant  une 
attaque ,  garnirent  leurs  remparts  de  pierres  et 
de  canons. 

Ces  faits  se  passaient  Ue  2  décembre  1476.  Le 
froid  était  très-vif.  Les  Lorrains  aliendirent  vai- 
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nement  les  Bourguignons.  Ceux-ci  ne  se  montrè- 
rent point.  Une  femme  ,  qui  sortait  de  Fonte- 
noy ,  fut  prise  et  questionnée  par  Vautrin  de 
Wisse,  qui  apprit  d'elle  la  détermination  de 
Tennemi.  Le  capitaine  se  décida  à  lever  le  pied, 
mais,  en  partant,  il  prit  plaisir  à  piller  les  villa- 
ges de  Fontenoy -la-Ville  ,  Moncel,  St-Remy  et 
autres,  y  fit  prisonniers  une  trentaine  de  Bourgui- 
gnons isolés,  s'empara  de  quelques  bestiaux  pour 
payer  les  frais  de  son  expédition  et  amena  le 
tout  à  Epinal. 

Huit  ou  dix  jours  après,  la  garnison  de  Fonte- 
noy^  formée  de  Bourguignons,  de  Gascons  et  de 
Picards,  prit  sa  revanche.  Conduite  par  un  guide 
lorrain,  elle  battit  les  environs  de  Bains ^  de  Dom- 
paire,  de  Girancourt  et  des  Forges  même, 
village  voisin  d'Epinal.  Elle  les  ravagea ,  lit 
main  basse  sur  les  hommes  et  sur  les  bestiaux,  et 
reprit  satisfaite  la  direction  de  Fontenoy, 

Les  femmes  des  Forges,  vêtues  de  robes  dé- 
guenillées, accoururent  tout  éplorées  à  Epinal 
pour  se  plaindre  de  cette  dévastation  et  détaillè- 
rent les  mauvais  traitements  qu'elles  avaient 
essuyés,  ainsi  que  leurs  maris  et  leurs  enfants. 
Leurs  lamentations  et  leur  triste  état  émurent 
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profondément  Wissc  et  ses  officiers.  La  poursuite 
des  Bourguignons  fut  décidée  à  Tinstant  même. 
Bourgeois  et  soldats  prirent  les  armes.  On  ne 
laissa  que  quelques  hommes  à  Epinal  pour  en 
garder  les  portes  et  on  s'élança  sur  les  traces  de  la 
garnison  de  Fontenoy.  Les  chemins  étaient  en- 
combrés de  neige  et  de  glace  ;  le  froid  était  de- 
venu plus  intense  ;  la  marche  était  fatigante  et 
pénible.  Les  Lorrains  bravèrent  tous  les  obstacles. 

Ils  atteignirent  les  Bourguignons  à  une  lieue  et 
demie  en  deçà  de  Fontenoy.  Les  Bourguignons 
étaient  campés  dans  une  prairie  le  long  de  la- 
quelle on  avait  tout  fraîchement  creusé  un  fossé 
assez  profond.  On  voyait  encore  sur  place  les 
pelles  et  les  brouettes  qui  avaient  servi  à  ce  travail. 
Cette  espèce  de  retranchement  n'arrêta  point  les 
Lorrains.  Ils  le  franchirent  après  avoir  invoqué 
saint  Goéry,  patron  du  chapitre  à' Epinal^  se  pré- 
cipitèrent impétueusement  sur  Tennemi,  Tattaquè-» 
rent  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes  ,  et  lui 
tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup  de  monde.  * 

Dans  la  mêlée  se  trouva  pour  son  malheur  le 
traître  qui  avait  servi  de  guide  aux  Bourguignons, 
Il  portait  sur  son  chapeau  la  croix  de  St-André. 
Voyant  les  Lorrains  vainqueurs,  il  l'arracha  et  la 
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foula  aux  pieds,  en  leur  disant  :  «  Dieu  vous  a  icy 
admenez  ;  les  Bourguignons  nous  tormentent  et 
n'osons  en  nos  maisons  deraourer.  » 

Cet  homme,  qui  du  reste  avait  la  plus  mauvaise 
réputation ,  était  celui  que  les  Lorrains  désiraient 
surtout  prendre.  Sa  justification  n'eut  aucun  succès*, 
Son  procès  fut  bientôt  fait,  Wisse  le  condamna  à 
mort.  On  le  pendit  à  l'arbre  le  plus  voisin  comme 
convaincu  d'avoir  trahi  son  prince  et  son  pays. 

Les  Lorrains  firent  un  certain  nombre  de  pri- 
sonniers, délivrèrent  ceux  que  l'ennemi  avait  faits 
dans  son  excursion,  ramassèrent  sur  le  champ  de 
bataille  les  armes,  les  bestiaux,  le  butin  laissés  par 
les  vaincus  et  revinrent  à  Epinal  où  la  population 
les  accueillit  avec  des  transports  de  joie. 

André  d'Haraucourt  et  M.  de  Soye  eurent  aussi 
à  quitter  le  camp  du  duc  de  Bourgogne  pour  se 
rendre,  avec  leurs  hommes  d'armes,  le  premier,  à 
Darney  et  le  second  à  Dijon.  D'Haraucourt  était 
du  petit  nombre  des  seigneurs  lorrains  qui  avaient 
embrassé  la  cause  de  Charles-le-Téméraire  et 
cependant  sa  maison  s'était  toujours  montrée 
dévouée  aux  ducs  de  Lorraine. 

Ces  deux  gentilshommes  devaient  passer  sou.^ 
les  murs  de  Fillc-sur-Illm^  dont  quelques  sol-- 
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Jais  lorrain^  et  gascons  composaient  seuls  îa  gar- 
nison. Le  capitaine  Jean  Gomel  en  était  le  com- 
mandant. Les  bestiaux  de  cette  petite  place 
paissaient  tranquillement  dans  la  campagne  , 
Ibrsquç  parurent  d*Haraucourt  et  de  Soye  avec 
leurs  gens.  Ces  derniers  s'emparèrent  du  trou- 
peau. Les  gardes  du  château  de  Ville  s'aperçu- 
rent de  ce  larcin  du  haut  des  remparts  et  le  dé- 
noncèrent aux  habitants.  La  population  tout  en- 
tière voulut  courir  après  les  ravisseurs.  Gomel 
essaya  en  vain  de  Ten  détourner  :  elle  sortit  et 
avec  elle  trois  soldats  Gascons. 

Les  Bourguignons  s'étaient  arrêtés  dans  un 
lieu  couvert.  Ils  laissèrent  les  bourgeois  de  Fille 
et  les  trois  gascons  s'approcher  du  troupeau  et 
quand  le  moment  leur  parut  propice,  ils  les  cer- 
nèrent de  tout  côté  et  en  tirent  vingt-deux  pri- 
sonniers. Le  surplus  s'enfuit.  De  Soye  se  sépara 
dans  ce  moment  de  d'Haraucourt  en  lui  laissant 
bêtes  et  gens,  sauf  à  se  les  partager  plus  tard. 

D'Haraucourt,  pour  ne  pas  déroger  aux  bar- 
bares coutumes  du  temps  ,  fit  pendre  les  Iroi^ 
soldats  gascons.  11  se  fit  suivre  ensuite  des  autres 
prisonniers,  les  enferma  dans  la  grosse  tour  de 
Darneij  et  fixa  leur  rançon  à  deux  cents  ilorin^ 
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par  tête.  Ces  malheureux  étaient  sans  argento 
D'Haraucourt  leur  permit  d'envoyer  deux  d'entre 
eux  à  Fille  pour  s'en  procurer.  Ces  deux  dépu- 
tés partirent  munis  du  sauf-conduit  qu'il  leur 
délivra. 

Pendant  leur  absence,  leurs  compatriotes  trou- 
vèrent moyen  de  s'évader  de  leur  prison.  Tous 
les  matins  ,  à  la  même  heure ,  leurs  gardiens 
leur  apportaient  à  manger.  Ils  se  jetèrent  un  jour 
sur  eux,  leur  lièrent  bras  et  jambes  et  les  mirent 
hors  d'état  de  se  défendre  et  d'appeler  du  secours. 
Cette  précaution  prise,  ils  se  firent  une  longue 
corde  de  leurs  chemises  réunies,  l'attachèrent  à 
une  fenêtre  et  s'en  aidèrent  pour  descendre  dans 
les  fossés  du  château.  Ils  eurent  le  bonheur  de 
ne  pas  être  aperçus  et  de  ne  se  faire  aucun  maL 

Les  fugitifs  escaladèrent  les  fossés,  se  divisè- 
rent en  deux  bandes  et  se  dirigèrent  les  uns  sur 
Mirecourt  et  les  autres  sur  EpinaL  Ces  der- 
niers recontrèrent  en  route  leurs  envoyés  qui  re- 
venaient à  Darney  avec  le  prix  de  leur  liberté. 
«  Quand  ils  les  veirent  ,  moult  joyeux  furent. 
Dieu  nous  aaydiez,  dirent-ils;  il  nous  fauU  rendre 
l'argent  ès-bons  bourgeois  qui  nous  l'ont  presté.  » 
Et  tous  regagnèrent  gaiment  leurs  foyers,  de  sorle 
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que  d'IIaraucourt  et  de  Soye  purent  seulement 
faire  le  partage  du  bétail  volé. 

VIII . 


De  1476  à  1544.  —  Win  tragique  du  mai- 
ire  d^hètel  .^nlfreu  et  ses  triistei»  con- 
séquences. —  Réunion  des  Croupes 
liOrraines  aux  troupes  ^Suisses.  —  Ba- 
taille de  rVaney.  —  ilort  du  duc  de 
Bourgogne.  —  Guerre  des  Rustauds. 

Le  siège  de  Nancy  traînait  en  longueur.  Bien 
que  peu  considérable,  la  garnison  de  cette  ville, 
qui  n'était  guère  plus  grosse  qu'un  bourg,  faisait 
résistance  et  ne  parlait  pas  de  se  rendre  ,  ce  qui 
exaspérait  le  bouillant  duc  de  Bourgogne.  Instruit 
de  la  courageuse  conduite  des  assiégés,  le  duc 
René  tint  à  leur  faire  savoir  que  ses  négociations 
avec  la  Suisse  prenaient  une  heureuse  tournure, 
qu'il  était  à  peu  près  certain  d'en  recevoir  des 
renforts  imporlants  et  qu'il  viendrait  bientôt  à 
leur  secours.  Il  chargea  de  ce  périlleux  message, 
son  maître  d'Hôtel,  SutTren  de  Baschi,  l'un  de  ses 
officiers  les  plus  braves  et  les  plus  dévoués. 
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Suffren  fut  pris  par  les  Bourgui^ons  lia  nuitV 
a  rinstant  même  où  il  allait  s'introduire  à  Nancy. 
On  ramena  à  Charles  qui  malgré  les  supplications 
de  sa  noblesse,  le  fit  pendre  comme  un  vilain  à 
la  lueur  des  flambeaux.  «  Par  saint  Georges,  s'écria 
ce  prince  aussi  cruel  que  hardi,  si  je  tenais  son 
maître  et  tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  ville, 
je  leur  ferais  souffrir  le  même  traitement.  » 

René,  vivement  affecté  de  la  mort  ignominieuse 
de  son  maître  d'hôtel  et  cédant  aux  remontran- 
ces des  seigneurs  lorrains,  se  décida  à  la  venger. 
Il  transmit  aux  commandants  de  toutes  ses  places 
Tordre  de  pendre  sans  aucune  exception  tous  les 
prisonniers  bourguignons  qu'ils  avaient  pu  ou 
qu'ils  pourraient  faire.  Cet  ordre  reçut  son  exécu- 
tion immédiate  à  Epinal,  à  Mirecourt  et  ailleurs. 
Plus  de  cent  malheureux  furent  ainsi  mis  à  mort. 
Quand  on  les  conduisait  au  supplice ,  on  leur 
attachait  à  tous  un  écriteau  ainsi  conçu  :  «  Pour 
très-grande  inhumanité  et  meurtre  commis  cruelle- 
ment en  la  personne  de  feu  le  bon  Chiffron  de 
Vachières  —  Suffren  de  Baschi —  et  ses  com- 
pagnons après  qu'ils  ont  été  prins  en  bien  et 
loyaument  servant  leur  maître,  par  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  par  sa  tyrannie  ne  se  peiM'  sou- 
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1er  de  répandre  le  sang  humain  ,  faui  ici  finir 
mes  jours.  » 

Ces  cruelles  exécutions  jetèrent  la  consterna- 
tion et  la  terreur  dans  le  camp  bourguignon,  d'où 
personne  n'osa  plus  sortir  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  des  Lorrains. 

Les  Suisses  fournirent  à  René  dix  mille  hommes^ 
de  vieilles  troupes  qu'il  fit  partir  pour  la  Lorraine^ 
dès  qu'il  les  eût  à  sa  disposition.  En  même  temps, 
le  duc  donna  mission  à  Chrétien  de  Châtenois  , 
un  de  ses  secrétaires  et  auteur  présumé  de  la 
Chronique  de  Lorraine,  d'aller  inviter  les  garni- 
sons de  ses  places  à  se  réunir  le  4  janvier  1477, 
entre  St-Nicolas  et  VarangéviUe ,  pour  y  être 
passées  en  revue.  L'intention  de  René  était  de 
montrer  aux  Suisses,  ses  auxiliaires,  qu'il  n'était 
pas  tellement  dépourvu  de  soldats  qu'il  ne  pût  se 
défendre  par  lui-même. 

Le  messager  du  duc  vint  d'abord  trouver  le 
capitaine  Harnexaire  à  Bruyères^  et  lui  fit  part 
des  ordres  de  son  maître.  Le  capitaine  rassembla 
plus  de  cinq  cents  hommes  portant  tous  la  double 
croix  de  Lorraine  et  déterminés  à  vaincre  ou  i\ 
mourir  pour  leur  souverain. 
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l)e  Bruyères,  Chrétien  se  rendit  à  ^/^ma/,  on 
Vautrin  de  Wisse,  Adam  Sporne,  Jean  de  Haus- 
sonville  et  les  seigneurs  de  Hardémont  lui  firent 
voir  cinq  cents  autres  combattants. 

Pierre  Dufays  et  Vautrin  de  Vaubécourt  com- 
mandaient à  Mirecourt^  le  maître  d'hôtel  Char- 
lot  et  le  bailli  Collignon  de  Ville  à  Vaudémont, 
et  le  bâtard  de  Vaudémont  à  Gondreville.  Chré- 
tien s'assura  qu'ils  mettraient  sur  pied  tous  les 
hommes  en  état  de.porter  les  armes. 

Quatre  mille  Lorrains  se  rallièrent  ainsi  en  peu 
de  temps  et  sous  la  conduite  des  chefs  que  je 
viens  de  nommer,  se  dirigèrent  sur  St-Nicolas , 
où  ils  arrivèrent,  comme  le  duc  l'avait  recom- 
mandé, le  4  janvier  1477. 

D'autres  troupes  françaises  ou  allemandes 
grossirent  encore  l'armée  lorraine,  et  la  portè- 
rent à  près  de  20,000  hommes. 

Une  bataille  décisive  eut  lieu  sous  les  murs  de 
Nancy  le  5  janvier.  Elle  fut  fatale  aux  Bourgui- 
gnons qui  furent  mis  en  pleine  déroute  et  qui 
laissèrent  un  grand  nombre  des  leurs  sur  les 
lieux.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  presque  entière- 
ment abandonné  et  serré  de  près ,  se  jeta  dans 
l'étang  St-Jean  qu'il  illustra  par  sa  mort.  Claude 
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de  Beaum^nt,  chtUelain  clc  St-Dié,  l'y  atteignit 
et  lui  porta  un  vigoureux  coup  de  lance.  Le  due 
tomba  de  cheval,  mais  il  se  releva  lestement  et 
se  mit  en  défense.  Beaumont  revint  à  la  charge 
et  lui  fit  deux  blessures  ,  Tune  au  bras  et  l'autre 
à  la  cuisse.  Alors  Charles  lui  cria  :  «  Sauve  le 
duc  de  Bourgogne  !  »  Beaumont ,  qui  n'était  pas 
moins  sourd  que  vaillant,  crut  entendre  :  a  Vive  le 
duc  de  Bourgogne  !  »  11  s'élança  de  nouveau  sur 
le  duc,  lui  fendit  d'un  coup  d'épée  la  tête  depuis 
la  mâchoire  jusqu'à  l'oreille  et  l'étendit  mort  à 
ses  pieds. 

L'histoire  rapporte  que  le  duc  René,  en  voyant 
le  corps  inanimé  de  son  ennemi ,  versa  des  pleurs 
et  dit  :  «  Chier  cousin,  vos  dmes  ait  Dieu  !  vous 
nous  avez  faict  moult  maux  et  douleurs.  » 

La  sanglante  bataille  de  Nancy  délivra  pour 
toujours  la  Lorraine  de  la  domination  bourgui- 
gnonne, qui ,  du  reste  ,  n'eut  pas  une  longue 
durée. 

Le  duc  René  II  mourut  en  1508.  Antoine, 
l'aîné  de  ses  fils ,  lui  succéda.  La  guerre  des 
Rustauds ,  qui  éclata  en  1525  ,  fut  l'événement 
le  plus  remarquable  de  son  règne. 
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Les  Rustauds,  ainsi  appelés  du  mot  tetin  Rm^ 
ticus,  étaient  des  paysans^  d'outre-Rhin,  décidé^ 
à  renouveler  les  drames  sauvages  de  la  Jacquerie. 
Détestant  les  servitudes  féodales,  ils  s'armèrent, 
refusèrent  toute  obéissance  à  leurs  seigneurs  el 
dévastèrent  les  châteaux  et  les  monastères.  Us 
embrassèrent  en  même  temps  les  doctrines  de 
Luther  et  le  fanatisme  religieux  les  rendit  plus 
redoutables  encore. 

Les  Rustauds  reçurent  dans  leurs  rangs  un 
assez  grand  nombre  de  gentilshonmies  qui  convoi- 
taient les  biens  des  couvents  et  des  églises.  Orga^ 
nisés  en  armée ,  reconnaissant  des  chefs ,  mais 
s'affranchissant  de  toute  discipline  ,  ils  traversè- 
rent le  Rhin  et  révolutionnèrent  TAlsace..  Ensuite 
ils  formèrent  le  dessein  de  soulever  tes  paysans 
de  la  Lorraine  et  de  la  France,  et  Dieu  sait  ce  que 
ces  deux  pays  seraient  devenus  si  un  pareil  projet 
avait  pu  se  réaliser. 

Trop  nombreux  pour  ne  former  qu'un  seul 
corps,  les  Rustauds  se  divisèrent  en  plusieurs  ban- 
des, qui  conservèrent  toutefois  des  relations  entre 
elles.  Une  de  ces  bandes ,  la  moins  importante 
peut-être,  se  glissa  en  Lorraine  par  les  vallées 
de  Schirmeck  et  de  Celles ,  où  elle  recruta  des^ 
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adeptes.  De  la  vallée  de  Celles^  elle  se  porta  sur 
St-Dié ,  non  sans  menacer  dans  son  trajet  les 
abbayes  à'Etival ,  Moyenmoutier  et  Senones  , 
qui  étaient  à  sa  proximité.  Elle  usa  de  ruse  pour 
entrer  à  St-Dié.  Ses  hommes  se  déguisèrent  et 
à  la  faveur  de  leur  déguisement ,  ils  s'introduisi-- 
rent  la  nuit  dans  la  ville  sans  se  heurter  à  aucun 
obstacle.  Mais,  lorsqu'ils  se  dévoilèrent  et  qu'ils  se 
mirent  à  la  besogne  soit  pour  convertir  soit  pour 
voler,  une  résistance  inattendue  se  dressa  devant 
eux.  Les  chanoines  du  chapitre  tirent  sonner  le 
tocsin  et  appelèrent  aux  armes  leurs  sujets  et  les 
bourgeois  de  St-Dié.  Dans  un  instant ,  toute  la 
population  urbaine  fut  sur  pied  ;  elle  tomba  sur 
les  Luthériens,  en  tua  quelques-uns  et  chassa  les 
autres  de  la  ville. 

Le  chapitre  eut  l'idée  de  perpétuer  le  souve- 
nir de  cette  victoire,  qui  Tavait  sauvé  d'un  péril 
éminent.  Il  fonda  une  cérémonie  à  la  fois  reli- 
gieuse et  militaire.  Tous  les  ans,  au  jour  indiqué 
par  le  règlement  qu'il  adopta,  la  garde  bourgeoise 
commandée  par  le  prévôt  et  les  chanoines  digni- 
taires ,  sortait  de  St-Dié^  enseignes  déployées  ^ 
suivie  de  tous  les  officiers  et  des  notables  à  cheval, 
et  faisait  trois  fois  le  tour  de  la  ville.  Elle  gra~ 
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vissait  la  colline  de  la  Tour-du-Moni ,  où  sont 
actuellement  les  jardins  de  TEvéché  ,  et  là  le 
doyen  des  magistrats  faisait  défense  ,  de  par  Son 
Altesse  le  dac  de  Lorraine  et  le  chapitre,  de  par- 
courir les  rues  sans  lumière  après  huit  heures  du 
soir,  sous  peine  d'amende.  C'était  sans  doute 
pour  ne  plus  se  laisser  surprendre  par  les  étran- 
gers. Cette  défense  faite  à  haute  et  intelligible 
voix ,  les  citoyens  déposaient  leurs  armes  et  se 
rendaient  à  l'église  où  on  chantait  le  Te  Deum, 

Tout  le  temps  que  durait  cette  cérémonie ,  les 
villages  de  la  banlieue ,  tels  que  Marzelay  ,  la 
Pêcherie^  le  Filler  et  la  Bolle^  gardaient  les 
trois  portes  et  les  pertuis  de  la  ville.  Cette  corvée 
leur  était  imposée  pour  ne  pas  avoir  répondu  à 
l'appel  du  tocsin  comme  ils  auraient  dû  le  faire, 
soit  qu'ils  eussent  eu  peur  des  Rustauds,  ou  qu'ils 
se  fussent  laissés  gagner  par  eux. 

Ce  coup  de  main  tenté  sur  St-Dié,  bien  qu'il 
eût  échoué  ,  et  les  autres  entreprises  des  Rus- 
tauds donnèrent  l'éveil  au  duc  Antoine.  Il  installa, 
au  pied  des  montagnes  des  Vosges,  à  l'entrée  des 
gorges  et  des  défilés,  des  troupes  pour  en  défen- 
dre le  passage.  Il  plaça  à  St-Dié  un  corps  de 
cavalerie  sous  les  ordres  de  Nicolas  de  Ludres , 
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seigneur  de  Richardménil  et  à  Bldmont  un  corps 
de  gendarmerie  sous  le  commandement  de  Jacques 
d*Haraucourt,  bailli  d'Allemagne.  D'autres  gen- 
tilshommes ,  capitaines ,  prévôts  et  lieutenants  , 
avec  leurs  bannières,  parmi  lesquelles  on  comptait 
les  bannières  d'arches,  Bruyères  et  Be??iiremont 
furent  chargés  de  la  garde  des  vallées  de  St-Dié, 
Raon-V Etape,  Sarreguemines  etBlâmont.  Epinal 
fut  mis  en  état  de  défense. 

A  la  vue^du  danger  qu'elle  courait,  toute  la 
noblesse  du  pays  se  rallia  autour  d'Antoine  et 
Taida  à  former  son  armée.  Les  monastères  ,  les 
églises,  les  comunautés  lui  vinrent  également  en 
aide  et  lui  foarnirent  l'argent,  les  vivres  et  les 
provisions  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Le  péril  était  conjuré  ,  quand  les  Rustauds  , 
dirigés  par  le  plus  intrépide  et  le  plus  auda- 
cieux de  leurs  chefs,  Erasme  Gerber,  bourgeois  de 
Molsheim ,  résolurent  de  se  répandre  dans  la 
Lorraine. 

«  C'était  le  15  mai  1525,  dit  M.  Beaupré, 
que  les  Rustauds  devaient  entrer  en  Lorraine. 
Le  duc  en  avait  été  informé  le  1"  mai  et  déjà 
le  5  du  même  mois  ,  son  armée  sortait  de  Nancy 
marchant  à  leur  rencontre.  Le  succès  fut  aussi 
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rapide  que  les  préparatifs  avaient  été  prompts.  Arri- 
vée le  16  au  matin,  sur  les  hauteurs  de  Saverne , 
Tarmée  lorraine  écrase  le  même  jour  six  mille 
Rustauds  à  Lupstein;  le  lendemain,  quinze  mille 
sont  messacrés  à  Saverne,  trois  jours  après ,  le 
combat  de  Scherwiller  en  détruit  douze  mille  et 
disperse  le  reste.  Le  22,  les  Lorrains  repassent  les 
Vosges  au  col  du  Bonhomme  et  le  24  Antoine  et 
ses  frères  font  à  Nancy  leur  entrée  triomphante. 
Une  campagne  de  vingt  jours  environ  avait  ainsi 
préservé  la  Lorraine  de  l'invasion  des  paysans, 
détruit  à  ceux-ci  plus  de  trente  mille  hommes, 
refoulé  le  Luthéranisme  sur  le  Rhin  et  sauvé  la 
religion  catholique  en  France.  » 

Avant  d'opérer  son  mouvement  de  retour,  l'ar- 
mée lorraine  se  mit  en  marche  pour  aller  enten- 
dre la  messe  au  bourg  de  Willer,  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges ,  mais  les  chemins  étaient 
encombrés  des  arbres  que  les  paysans  des  envi- 
rons avaient  abattus  pour  barrer  le  passage  aux 
Rustauds,  de  sorte  que  les  troupes  furent  obli- 
gées de  s'arrêter  longtemps,  et  qu'elles  ne  purent 
assister  à  l'office  divin. 

Le  lendemain,  le  même  embarras  se  reprodui- 
sit dans  les  forêts  de  Saales.  On  fit  venir  du  val 
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de  St-Dié  cinq  cents  paysans  pour  enlever  les  bar- 
ricades et  rendre  la  route  praticable  aux  Lorrains 
et  à  leur  artillerie.  Ce  travail  ne  fut  terminé  qu'à 
trois  heures  de  Taprès-midi. 

Le  duc  Antoine  et  son  armée  descendirent  la 
rapide  montagne  de  Saales ,  passèrent  par  les 
abbayes  de  Senones  et  de  Moyenmoutier  et  arri- 
vèrent le  soir  même  à  Raon-V Etape.  Le  prince 
séjourna  avec  ses  frères  au  chûteau  de  Beaure- 
ffard  jusqu'au  mercredi ,  veille  de  FAscension. 
Le  mardi  fut  employé  à  l'accomplissement  d'un 
pieux  et  triste  devoir.  Le  duc  fit  célébrer  les 
funérailles  des  seigneurs  et  des  gentilshommes 
lorrains  qui  avaient  succombé  dans  la  bataille  de 
Scherwiller.  On  inhuma  leurs  corps  dans  l'église 
des  Cordeliers  ée  Raon. 

Le  mercredi,  le  duc  prit  la  route  de  Raon- 
V  Etape  à  Luné  ville  par  Baccarat  et  arriva  le 
même  jour  à  Nancy. 

Après  la  victoire,  la  justice  dut  avoir  son 
cours.  Elle  se  montra  sévère.  Les  nombreux  actes 
de  brigandage  et  de  cruauté  consommés  par  les 
Rustauds  rendaient  nécessaire  pour  l'exemple 
l'application  des  châtiments  les  plus  rigoureux. 
On  mit  à  mort  les  prisonniers  qui  s'étaient  le 
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jjlus  compromis.  D'autres  furent  condamnés  à 
ia  prison  et  k  l'amende,  et  d'autres  dépouillés  de 
leurs  biens  qui  furent  confisqués  au  profit  du  duc 
de  Lorraine  ou  de  leurs  propres  seigneurs.  Gerber 
ne  trouva  pas  la  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  put  fuir ,  mais  il  fut  pris  et  immédiatement 
pendu. 

Dans  ces  déplorables  circonstances  ,  Antoine 
tint  cependant  à  suivre  les  impulsions  de  son  cœur 
généreux  et  à  justifier  le  surnom  de  Bon  que  ses 
sujets  lui  avaient  donné.  Sa  clémence  s^étendit 
sur  une  foule  de  rebelles  qui  gémissaient  sous  les 
verrous.  Il  leur  pardonna.  Parmi  eux  il  y  en 
avait  un  qu'on  appelait  le  grand  Hannezo  —  nom 
vosgien  assez  répandu  —  et  que  les  prisons  de 
St'Dié  renfermaient.  Cet  homme  s'était  néan- 
moins signalé  par  les  faits  les  plus  graves  et  s'at- 
tendait à  subir  le  dernier  supplice. 

Les  Vosges  ne  furent  pas  les  moins  empressées 
à  subvenir  aux  frais  occasionnés  par  la  guerre 
des  Rustauds.  Dans  les  documents  historiques 
récemment  publiés  par  la  Société  d'Archéologie 
Lorraine,  on  voit  que  le  chapitre  de  St-Dié  donna 
2,000  francs  ;  le  concile  de  Fittel,  828  francs  ; 
celui  de  Chdtenois ,  400  fr.  ;  celui  de  Neufchd- 
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tenu  ,  130  florins  d'or  ;  celui  deJorxey,  160  fr.  ; 
celui  de  Poussay^  600  fr.  ;  celui  de  Remiremont, 
140  florins;  celui  à'Epinal,  500  fr.  ;  le  prieur 
de  Chdtenois ,  6  livres  ;  celui  de  Neufchâteau , 
8  fr.  ;  Tabbesse  de  Létanche,  8  fr.  ;  le  gagnage 
de  Rugney.  4  fr.  ;  la  Neuveville-sous-Montfort , 
4  fr.  ;  le  ban  de  Bazoilles,  8  fr.  ;  Remoncourt , 
8  fr.  ;  Falfroicourt^  8  fr.  ;  Rancourt,  26  gros  ; 
le  gagnage  de  Lamerey  ,  4  fr.  ;  le  prieur  de 
Relanges ^  6  fr.  ;  la  Neuvetillesous-Châtenois^ 
8  fr.  ;  Houécourt^  8  gros,  etc. 

La  guerre  des  Rustauds  a  été  chantée  par 
Laurent  Pilade ,  qui  se  faisait  appeler  Pilladius, 
et  qui  était  chanoine  de  St-Dié  et  curé  de  Cor- 
deux.  Son  poème,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
5,000  vers  latins,  est  reproduit  tout  entier  dans 
VHistoire  de  Lorraine^  de  Dom  Calmet. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


L 

De  tiÂé  à  f  6S4«  —  Le  dac  Fpançois  i  à 
REHiBEiioxT.  —  Incendie  de  ramber* 
TiliiiEBS».  —  La  guerre  des  Pannon- 
eeaa:K«  —  Le  duc  Charles  lii«  -~  Le  ca- 
pitaine de  Tremblecoart. 

Le  duc  François  I"  remplaça  sur  le  Irône  le 
duc  Antoine,  son  père,  qui  fut  enlevé  à  la  Lor- 
raine en  1544.  Ce  prince  ne  régna  qu'un  an. 
D'une  santé  délicate ,  il  vint,  en  1545,  d'après 
le  conseil  de  ses  médecins  ,  prendre  les  eaux 
thermales  de  Plombières.  Comme  il  ne  pouvait 
supporter  les  secousses  même  les  plus  légères  de 
la  litière,  on  le  transporta  dans  une  chaise  à  bras 
depuis  Blâment  jusqu'à  Remiremont^  oùilarrïVa 
le  14  mai.  Il  ne  put  aller  plus  loin.  On  fit  venir 
chaque  jour  de  Plo?7ibières ,  contenues  dans  des 
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tonneaux  ,  les  eaux  dont  il  devait  faire  usage. 
Ce  mode  de  traitement  n'améliora  pas  son  état 
qui  ne  fit  qu'empirer.  François  expira  le  12  juin. 
On  enterra  ses  entrailles  dans  l'église  abbatiale 
de  Remiremont. 

Il  eut  pour  successeur  Charles  III,  son  fifa,, 
qui  comptait  à  peine  trois  ans.  Marié  de  bonne 
heure  avec  la  princesse  Claude  de  France,  fille 
du  roi  Henry  II ,  Charles  ,  accompagné  de  sa 
femme,  visita  en  1560  les  principales  villes  de 
ses  états  qui  avaient  grandement  souffert  des 
guerres  survenues  entre  la  France  et  l'Empire.  Il 
arriva  à  Remiremont  le  6  janvier  de  cette  année 
et  jura  sur  les  reliques  de  St-Amé  et  de  St-Ro- 
mary  et  en  présence  de  l'abbesse,  Renée  de  Din- 
teville,  de  maintenir  les  droits  et  les  privilèges  de 
l'abbaye  de  cette  ville. 

De  Remiremont^  le  duc  et  la  duchesse  se  ren- 
dirent à  St-Dié  où  ils  furent  solennellement 
accueilHs  le  15  du  même  mois.  Bruyères^  Epi- 
nal,  Mirecourt,  Neufchâteau  les  virent^  succes- 
sivement dans  leurs  murs.  Le  jeune  duc  chercha 
à  alléger  autant  qu'il  était  en  lui  le  malaise  de 
ses  sujets  et  rétablit  le  bon  ordre  dans  rexploila- 
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lion  à  peu  près  délaissée  des  mines  du  Thillot , 
Bussang^  St-Maurice  et  La  Croix, 

Le  règne  de  Charles  III  fut  long;  il  dura 
64  ans.  Ce  prince  mérita  le  surnom  de  Grand 
par  ses  nobles  qualités,  ses  vertus  militaires,  son 
amour  de  la  justice,  et  son  attachement  à  son  pays. 
II  s'appliqua  sans  cesse  à  éloigner  de  ses  états  le 
fléau  de  la  guerre ,  à  rendre  ses  sujets  heureux 
et  à  faire  fleurir  en  Lorraine  la  religion,  les  scien- 
ces et  les  arts. 

Cependant,  malgré  ses  efforts ,  le  duc  Charles 
ne  put  pas  toujours  empêcher  les  calamités  de 
s'appesantir  sur  ses  peuples. 

En  1557,  un  certain  baron  de  Polvillers,  gou- 
verneur de  Haguenau,  prit  plaisir  à  ravager  une 
notable  portion  du  duché  de  Lorraine.  Le  23 
septembre,  il  se  présenta  devant  la  ville  de  Ram- 
bervillers  y  à  la  tête  d'une  armée  de  12,000 
hommes  et  somma  les  habitants  de  lui  livrer 
dans  les  vingt-quatre  heures  20,000  livres  de 
Lorraine,  300  chevaux  et  des  vivres  pour  ses  sol- 
dats. L'énormité  de  cette  contribution,  qu'il  leur 
était  inapossible  de  réaliser ,  jeta  les  bourgeois 
dans  la  consternation.  Ils  abandonnèrent  la  ville 
en  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
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précieux.  Polvillers  y  entra  avec  ses  troupes ,  la 
pilla  et  la  saccagea.  Il  y  mit  le  feu  ;  T hôtel-de- 
ville  fut  entièrement  brûlé  ainsi  que  plusieurs 
maisons.  Le  cardinal  de  Lorraine  aida  de  ses 
deniers  les  habitants  à  reconstruire  leurs  de- 
meures, mais  r hôtel-de-ville  fut  totalement  réta- 
bli aux  frais  de  la  communauté,  comme  rindique 
cetle  inscription  posée  sur  sa  façade  : 

Maison  de  ville  suys  appelée 

De  ceste  ville  bien  renommée 

Laquelle  par  accident  de  guerre 

Fvt  combvrée  et  mise  en  grande  misère 

En  l'an  quinze- cent-cinq vante-sept  et  povr  nôbre 

Le  vingt-troisième  de  septembre 

Et  povr  le  présent  l'an  octante  et  vng 

Fvt  rebastie  avx  frais  dv  commvng. 

Une  singulière  guerre  qui ,  je  me  hâte  de  le 
dire,  ne  coûta  pas  toutefois  la  moindre  goutte  de 
sang,  et  qu'on  nomma  la  Guerre  des  Pannon- 
ceaiix ,  s'éleva  en  1563  entre  le  duc  Charles  III 
et  le  chapitre  de  chanoinesses  de  Remiremont, 
dont  quelques  années  auparavant  le  duc  avait  juré 
de  conserver  intacts  les  privilèges. 
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Les  empereurs   avaient  concédé   des  droits 
immenses  aux  chanoiriesses.  Charles-Quint  s'était 
déclaré  leur  protecteur  en  1551  et  les  avait  auto- 
risés à  arborer  l'aigle  impériale  dans  leurs  mai- 
sons, leurs  terres  et  leurs  seigneuries.  Cette  au- 
torisation ,  dont  elles  s'empressèrent  d'user,  servit 
à  encourager  singulièrement  leurs  prétentions 
Peu  à  peu  elles  s'accoutumèrent  à  se  regarde 
comme  entièrement  indépendantes  du  duc  d( 
Lorraine  et  libres  de  se  placer  sous  tel  protecto- 
rat qu'elles  jugeraient  à  propos  de  choisir. 

Charles  III  ne  fut  pas  de  cet  avis*  Il  ne  se  crut 
pas  obligé  de  reconnaître  d'autres  privilèges  que 
ceux  qu'il  avait  promis  de  maintenir,  et  surtout 
des  privilèges  qui  avaient  pu  être  obtenus  sans  sa 
participation  et  à  son  insu.  Il  continua  de  traitei 
comme  par  le  passé  le  chapitre  de  Reiniremont. 
L'abbesse  et  les  chanoinesses  le  trouvèrent  mau- 
vais et  s'en  plaignirent  à  Tempereur  Ferdinand  I" 
qui ,  en  1564 ,  fît  procéder  à  une  enquête  par 
Jean  Rodolphe,  abbé  de  Lure,  prince  de  TEmpire 
et  par  Georges  d'Issembourg. 

Les  résultats  de  cette  enquête  furent  mis  sous 
les  yeux  de  l'empereur  Maximilien  ,  successeur 
de  Ferdinand,  qui,  en  1565,  ordonna  au  duc  de 
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Lorraine  «  de  faire  cesser  toutes  vexations,  vio- 
lences et  entreprises  contre  les  droits  et  privi- 
lèges de  l'abbesse  de  Remiremont  et  de  son  cou- 
vent ,  de  leurs  bourgeois  et  de  leurs  officiers,  de 
leur  faire  rendre  ce  qu'on  avait  injustement  exigé, 
de  réparer  tous  les  torts  qu'on  leur  avait  faits  et 
de  les  rétablir  dans  toutes  leurs  prérogatives.  » 

Ainsi  soutenue  par  le  pouvoir  impérial,  supé-  , 
rieur  à  celui  du  duc,  Tabbesse  fit  afficher,  à  titre 
de  sauve-garde,  les  armes  de  TEmpire  à  Tentrée 
de  l'église  abbatiale,  aux  carrefours  et  aux  por- 
tes de  la  ville.  Cette  manifestation  déplut  fort 
au  duc  ;  il  la  considéra  comme  une  marque  de 
mépris  de  son  autorité  ou  comme  un  défi.  Il  en- 
voya à  Remiremont^  Jacques  de  Ligniville  ,  bailli 
des  Vosges,  afin  d'enlever  «  en  toute  révérence 
et  solennité  »  les  armes  impériales  des  lieux  où 
elles  étaient  placées.  Ligniville  les  ôta  donc  «  les 
genoux  en  terre  et  la  tête  nue,  les  prit  avec  un 
linge  blanc,  les  mit  révéremment  sur  un  carreau 
et  les  posa  sur  une  table  couverte  d'un  autre 
linge  blanc  et  net.  » 

Ligniville  entendit  ensuite  des  témoins  qui  dé- 
posèrent avoir  vu  un  héraut  de  la  chambre  de 
l'Empereur  afficher  les  armoiries  impériales  en 
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présence  de  la  plupart  des  religieuses  du  chapi- 
tre. Le  procureur  du  duc  requit  alors  la  saisie  du 
temporel  de  Tabbaye  et  cette  saisie  fut  opérée  sur 
le  champ  par  le  bailli,  le  28  mars  1566. 

Ces  mesures  énergiques  ne  purent  abattre 
néanmoins  ni  la  fierté  ni  les  prétentions  de 
Tabbesse  et  des  dames  de  Remiremont,  11  fallut 
•  encore  en  employer  d'autres. 

Charles  III  se  vit  dans  la  nécessité  de  leur  dé- 
pêcher le  comte  Jean  de  Salm,  maréchal  de  Lor- 
raine, pour  les  contraindre  à  désavouer  leur  con- 
duite et  à  le  reconnaître  pour  leur  légitime  et 
souverain  seigneur.  Le  maréchal  se  rendit  à  ife- 
miremont  au  mois  de  mai  1566  ;  il  était  suivi 
d'un  détachement  de  troupes  lorraines  commandé 
par  un  capitaine  ;  le  maître  des  hautes-œuvres  et 
ses  deux  aides  venaient  par  derrière.  Il  fit  toute- 
fois loger  tout  ce  monde  dans  les  faubourgs ,  se 
contentant  de  l'avoir  montré  pour  semer  la  ter- 
reur dans  la  ville. 

Le  comte  eut  beaucoup  de  peine  k  faire  venir 
Tabbesse  et  les  chanoinesses  dans  leur  église  où  il 
les  avait  convoquées.  Quand  elles  y  furent  arri- 
vées, il  les  harangua  et  les  exhorta  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Une  partie  des  dames  désavoué- 
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rent  tout  ce  que  l'abbesse,  la  doyenne  et  leurs 
adhérentes  avaient  fait  contre  la  souveraineté  du 
duc,  Uautre  partie  garda  le  silence.  Le  maréchal 
fit  à  rinstant  dresser  acte  du  désaveu  par  deux 
notaires  apostoliques.  Les  chanoinesses  refusèrent 
toutefois  de  confesser  qu'elles  avaient  enlevé  leurs 
titres  et  leurs^  joyaux  de  leur  église.  Le  comte  dut 
se  servir  de  moyens  coërcitifs  pour  les  y  amener. 
Il  les  enferma  toutes  pendant  une  demi-journée 
dans  leurs  maisons  ;  après  quoi,  il  leur  adressa 
une  nouvelle  sommation.  Elles  déclarèrent  enfin 
qu'elles  avaient  envoyé  une  portion  de  leurs  titres 
à  Besançon,  reconnurent  le  duc  Charles  pour  leur 
souverain  tant  à  Remiremont  que  dans  les  lieux 
circonvoisins  et  le  prièrent  de  vouloir  bien  les 
recevoir  «  pour  ses  très-humbles  vassales  et  sujé- 
tes,  et  leur  pardonner  T offense  qu'elles  lui  avaient 
faite.  » 

Le  duc  leur  pardonna  ,  leur  rendit  leurs  biens 
et  leurs  revenus,  et  mit  seulement  à  leur  charge 
les  frais  de  cette  guerre  des  Pannonceaux. 

Les  guerres  de  religion  qui,  au  seizième  siècle, 
ensanglantèrent  la  France,  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas  et  les  troubles  qui  agitèrent  presque  toute 
l'Europe,  respectèrent  la  Lorraine  sous  le  règne 
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de  Charles  III.  Ce  prince  eut  le  bon  esprit  de  gar- 
der la  neutralité  ;  il  sut  éloigner  de  ses  états  les 
réformes  religieuses ,  se  faire  craindre  de  ses  enne- 
mis et  maintenir  la  paix  entre  les  seigneurs  et  le 
peuple.  Il  entretint  de  bonnes  troupes  toujours 
prêtes  à  marcher,  fortifia  ses  places  frontières  et 
restaura  les  remparts  de  celles  de  Tintérieur. 

On  le  vil  néanmoins  en  1587,  sur  les  instances^ 
et  les  offres  brillantes  du  roi  d'Espagne ,  entrer 
dans  la  ligue  formée  non  seulement  pour  défendre 
la  religion  catholique  menacée  par  le  luthéra- 
nisme ,  mais  encore  pour  détrôner  le  roi  de 
France.  Avec  huit  régiments  d'infanterie  et 
dix-huit  compagnies  de  cavalerie,  il  essaya  d'em- 
pêcher l'armée  protestante  d'Allemagne  de  traver- 
ser la  Lorraine,  et  de  se  joindre  à  l'armée  pro- 
testante de  France.  Il  ne  put  y  réussir  à  raison 
de  l'infériorité  de  ses  forces.  Les  luthériens  alle- 
mands passèrent  par  ses  états ,  les  ravagèrent  et 
pénétrèrent  en  France. 

Mais,  sur  la  fin  de  Tannée  1588,  le  duc  de 
Lorraine  prit  sa  revanche  dans  les  plaines  d'Al- 
sace. Il  y  battit  les  Huguenots  ,  leur  fit  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  leur  enleva  leurs  ar- 
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mes  et  leurs  drapeaux  et  les  força  à  repasser  le 
Rhin. 

Le  roi  de  France  Henry  IV,  contre  qui  Char- 
les III  s'était  prononcé,  rechercha  son  amitié  et 
la  paix  fut  signée  entre  les  deux  princes  en 
1595. 

Pendant  les  négociations  qui  la  précédèrent , 
le  roi,  toujours  en  guerre  avec  TEspagne,  prit  à 
son  service  les  troupes  lorraines  commandées  par 
le  baron  d'Haussonville  et  Tremblecourt.  Au  mois 
de  février  1595,  ces  troupes,  augmentées  d'un 
certain  nombre  de  Français ,  formèrent  une  ar- 
mée de  cinq  mille  hommes  et  entrèrent  dans  le 
€omté  de  Bourgogne  qui  appartenait  aux  Espa- 
gnols. Elles  y  prirent  plusieurs  villes,  entre  au- 
tres celle  de  Vesoul ,  où  elles  commirent  des 
cruautés  inouïes. 

Tremblecourt ,  énivré  de  ces  succès ,  envoya 
aux  magistrats  de  Besançon  un  trompette  qui 
îes  somma,  en  son  nom,  de  le  reconnaître  pour 
leur  protecteur  au  lieu  et  place  du  roi  d'Espagne. 
Les  magistrats  lui  répondirent  qu'ils  n'avaient 
aucune  raison  de  renoncer  à  la  protection  espa- 
gnole qui  les  mettait  à  l'abri  de  tout  danger. 
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Malgré  cette  réponse,  le  capitaine  lorrain  allait 
marcher  sur  Besançon,  lorsque  le  connétable  de 
Castille  vint  avec  de  bonnes  troupes  mettre 
obstacle  à  l'exécution  de  ses  projets.  Dès  son 
entrée  en  Bourgogne,  le  connétable  reprit  sur  lui 
la  ville  de  Marnay  et  fit  pendre  aux  fenêtres  du 
château  les  soldats  lorrains  que  Tremblecourt  y 
avait  laissés.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  Vesoul.  Les  ^ 
Lorrains  abandonnèrent  cette  ville  et  se  retirè- 
rent dans  son  château  bâti  au-dessus  d'une  mon- 
tagne. Le  manque  de  pain  et  d'eau  les  réduisit 
bientôt  à  la  plus  triste  extrémité.  Loupy,  un  de 
leurs  oITiciers,  fut  tué  d*un  coup  de  feu.  Trem- 
blecourt se  sauva  en  Lorraine.  Une  chanoinesse 
de  Remifeinont^  sa  parente,  lui  donna  asile.  Sa 
retraite  fut  découverte.  On  s'empara  de  lui  et 
on  le  conduisit  en  prison.  Il  parvint  toutefois 
à  s'évader,  voulut  traverser  la  Moselle  à  la  nage 
et  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui  le  tua. 

Le  duc  Charles  III  mourut  en  1608.  Sa  cou- 
ronne passa  à  l'ainé  de  ses  fils,  Henry,  duc  de 
Bar,  élève  de  Cuny  Alix ,  grand-prévôt  de  Si- 
Dié.  Les  Lorrains  donnèrent  à  Henry,  comme 
au  duc  Antoine,  le  surnom  de  Bon.  Sous  son 
règne,  la  Lorraine  fut  en  paix  :  elle  eut  toute- 
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Fois  à  se  plaindre  des  dommages  causés  par  les 
protestants  d'Allemagne  qui  la  traversèrent  en 
1622  pour  rejoindre  les  protestants  de  France  et 
de  Hollande. 

IL 

16^4  à  téaâ.  —  Ouerré  entre  la  Lor- 
raine et  la  france.  —  iLe  dac  charlei» 
IV  et  le  <^ardlnalde  Richelieaà  CHAR» 
llËli.  —  Reddition  de  xaney. 

Au  règne  paisible  du  duc  Henry,  succéda  le 
règne  orageux  de  son  gendre,  le  duc  Charles  IV , 
qui  monta  sur  le  trône  en  1624. 

«  Charles ,  dit  dans  ses  mémoires  le  marquig 
de  Beauvau  ,  était  un  prince  d'un  esprit  vif ,  et 
d'un  grand  cœur,  mais  si  remuant,  si  rempli  de 
feu,  si  variable  et  si  ennemi  des  conseils  salu- 
taires qu'on  lui  donnait  pour  la  conservation  de 
son  repos  et  de  celui  de  ses  états  que  jamais  règne 
ne  fut  troublé  de  plus  de  vicissitudes,  de  fâcheux 
événements  ,  de  ruines  et  de  calamités  que  le 
sien. 
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Pour  compléter  ce  portrait,  il  convient  d'ajou- 
ter que  le  duc  Charles  IV  était  aussi  porté  pour 
la  galanterie  que  son  contemporain  ,  le  roi 
Henry  IV. 

Charles  eut  le  malheur  de  se  brouiller  avec  le 
roi  Louis  Xiil  et  avec  Richelieu,  soit  en  prenant 
fait  ei  cause  pour  l'empereur  d'Allemagne  dans 
ses  démêlés  avec  ce  monarque  et  le  roi  de  Suéde, 
soit  en  épousant  les  intérêts  de  l'Espagne  opposés 
à  ceux  de  la  France ,  soit  en  foulant  aux  pieds 
les  traités  signés  par  lui,  soit  enfin  en  soutenant 
la  ligue  formée  par  la  noblesse  française  contre 
la  toute-puissance  du  cardinal-ministre.  Cette 
brouille  engendra  une  guerre  qui ,  commencée 
sous  Louis  XllI  et  terminée  sous  Louis  XIV,  ne 
dura  pas  moins  de  trente  ans ,  guerre  féconde 
en  désastres  pour  la  Lorraine  et  pour  son  sou  e- 
rain. 

Les  Suédois ,  alliés  de  la  France  ^  faisaient  la 
guerre  à  l'Allemagne.  En  1633  ,  ils  occupèrent 
l'Alsace  et  assiégèrent  Haguenau.  Charles  orga- 
nisa promptement  une  armée  de  sept  mille 
hommes  qu'il  ne  put  commander  parcequ'il  était 
malade,  lui  donna  pour  chefs  Florainville  ,  Gas- 
hnois  et  Lémont  et  Tenvoya  dans  cette  province 
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pour  en  expulser  l'ennemi .  Celte  armée  obligea  les 
Suédois  à  lever  le  siège  de  Haguenau  et  à  repasser 
le  Rhin.  Oopendant  ils  laissèrent  encore  en  Al- 
sace des  troupes  assez  nombreuses  dont  le  rhin- 
grave  Othon  Louis  eut  le  commandement. 

Ce  général  prit  Toffensive,  attaqua  les  troupes 
lorraines  à  St-Hippolyte  et  les  battit  complète- 
ment. Il  traversa  les  montagnes  des  Vosges , 
entra  à  St-Dié,  qu'il  trouva  sans  défense,  se  diri- 
gea sur  Raon-V Etape ,  parcourut  le  pays  que 
les  Lorrains  semblaient  avoir  abandonné  et  s'a- 
vança jusqu'aux  portes  de  Nancy  que  Louis  XIII 
se  préparait  à  assiéger  en  personne. 

Le  rhingrave  offrit  au  roi  ses  services,  ainsi 
que  ses  troupes  fortes  de  deux  mille  chevaux  et 
de  sept  cents  mousquetaires.  Louis  jugea  à  pro- 
pos de  les  refuser  et  Othon  retourna  en  Alsace. 

Le  duc  de  Lorraine  mit  comme  il  put  Nancy 
en  état  de  défense.  Il  y  jeta  à  la  hâte  trois 
mille  fantassins,  trois  cents  chevaux  et  quarante 
gentilshommes  volontaires  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Mouy,  premier  prince  du  sang.  Pour  lui, 
il  se  retira  dans  les  montagnes  des  Vosges  avec 
le  reste  de  sa  cavalerie,  et  y  leva  de  Tinfanterie 
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pour  tenir  lôle  aux  Suédois  si ,  comme  il  le  crai- 
gnait, ils  tentaient  de  revenir  en  Lorraine. 

En  même  temps  ,  Charles  chargea  son  frère 
François  ,  cardinal  de  Lorraine,  de  négocier  sa 
réconciliation  avec  le  roi.  Le  cardinal  vit  Louis 
XIII ,  lui  exposa  les  offres  et  les  conditions  du 
duc,  mais  Richelieu  les  fit  rejeter  sous  le  ])ré-- 
texte  qu'il  n'y  voyait  rien  qui  pût  empêcher 
Charles  de  remuer  quand  il  en  trouverait  Tocca- 
sion. 

Le  cardinal  François  vint  rendre  compte  de 
rinsuccès  de  ses  démarches  à  son  frère  qu'il 
rencontra  dans  la  riante  vallée  du  Fal^d'AjoL 
Les  deux  princes  examinèrent  ensemble  quels 
seraient  les  nouveaux  moyens  à  employer  pour 
soustraire  la  Lorraine  à  la  domination  française 
et  s'arrêtèrent  au  parti  de  céder  le  duché  au  car- 
dinal François.  Dans  ce  but ,  le  duc  Charles 
signa  à  Epinal  ,  le  26  août  1633,  les  lettres 
patentes  dont  voici  le  texte  : 

((  CHARLES,  ayant  toujours  espéré  qu'il 

plairait  a  Dieu  bénir  notre  mariage  de  lignée 
dont  cet  état  pût  être  affermi  d'une  succes- 
sion assurée,  et  néanmoins  notre  attente  se  trou- 
vant sans  effet  nous  avons  eu  juste  sujet  d'avi- 


ser  aux  moyens  plus  convenables  d'y  pourvoir 
par  les  témoignages  d'affection  singuliers ,  que 
nous  désirons  de  rendre  à  notre  très-cher  et 
très-honoré  frère ,  M,  le  cardinal  de  Lorraine, 
lequel  faisant  connaître  le  succès  qu'on  se  peut 
promettre  de  ses  bonnes  qualités  et  inclinations 
au  bien  de  cet  Etat  ,  nous  avons  résolu  de  lui 
laisser  la  libre  et  entière  jouissance  des  duchés 
de  Lorraine  et  de  Bar  pour  d'autant  lui  faciliter 
les  moyens  de  se  procurer  de  Tappui  par  alliance 
et  autres  avantages  plus  favorables  à  maintenir  la 
grandeur  et  dignité  de  cet  Etat  et  partant  savoir 
faisons  que  pour  ces  causes  et  autres  considéra- 
tions, même  par  Favis  d'aucuns  des  principaux  de 
notre  conseil  ,  avons  déclaré  et  déclarons  par 
cettes  ,  avoir  cédé,  délaissé  et  transporté  librement 
et  volontairement  et  à  toujours  à  notre  dit  frère 
Nicolas  François,  nosdits  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar  pour  en  jouir  à  perpétuité.  » 

Cette  cession  plus  simulée  que  réelle  et  le 
projet  mis  en  avant  de  marier  Mlle  de  Combalet, 
nièce  de  Richelieu ,  avec  le  cardinal  François, 
ne  trompèrent  point  le  clairvoyant  ministre  de 
Louis  XIII  et  ne  produisirent  aucune  impression 
sur  son  esprit, 
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La  guerre  continua.  La  ville  de  Nancy  fut  in- 
vestie par  les  troupes  françaises  dès  le  mois  de 
septembre  1633.  D'autres  villes  de  Lorraine 
mal  défendues  ouvrirent  leurs  portes  à  mesure 
que  Louis  XIII  ou  ses  officiers  s'avançaient  dans 
le  pays.  Epinal  se  rendit  au  maréchal  de  Cau- 
mont-la-Force  et  Charmes  au  comte  de  Suze. 
Toutes  ces  places  reçurent  des  garnisons  fran- 
çaises. Le  comte  de  Suze  tint  la  campagne  avec 
sept  cornettes  et  quelques  compagnies  de  cava- 
lerie pour  veiller  à  ce  qu'aucune  espèce  de  se- 
cours n'entrât  dans  Nancy.  Il  déjoua  de  cette 
manière  les  tentatives  faites  par  la  vénerie  du 
duc  d'y  introduire,  par  des  chemins  perdus,  un 
régiment  lorrain.  Le  comte  se  porta  à  la  ren* 
contre  de  ce  régiment,  qui,  surpris  et  hors  d'état 
de  résister,  se  dispersa  de  tout  côté. 

Charles  avait  assemblé  quelques  troupes  entre 
Epinal  et  Remiremont  et  ne  pensait  qu'à  ga- 
gner du  temps ,  comptant  sur  la  prochaine  arri- 
vée d'une  armée  espagnole,  conduite  par  le  duc 
de  Faria,  gouverneur  de  Milan.  Il  attendait  aussi 
un  détachement  de  troupes  impériales.  A  l'aide 
de  ces  renforts,  il  espérait  pouvoir  prendre  l'offen- 
sive. 
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D'un  autre  cAlé,  le  siège  de  Nancy  était  moUe- 
nient  mené.  Dans  ces  temps  éloignés,  rartillerie 
et  le  génie  possédaient  bien  moins  de  science  et 
de  ressources  que  de  nos  jours  et  les  sièges  éprou- 
vaient parfois  des  lenteurs  désespérantes.  Riche- 
lieu craignait  de  ne  pas  pouvoir  emporter  la 
place  avant  Thiver.  La  ville  bien  fortifiée  et  bien 
pourvue,  la  saison  avancée,  l'automne  ordinaire- 
ment froid  et  pluvieux  en  Lorraine  ,  tout  cela 
lui  faisait  douter  du  succès  de  ses  opérations. 
Le  roi  commençait  à  s'ennuyer,  témoignait  de  la 
mauvaise  humeur  et  reprochait  à  son  ministre 
de  ravoir  engagé  dans  une  détestable  affaire. 

Dans  cette  situation,  Richelieu  eut  recours  à 
la  ruse,  sa  ressource  ordinaire.  Il  entreprit  de  se 
rendre  maître  de  Nancy  par  quelque  stratagème 
diplomatique  et  de  lier  la  Lorraine  à  la  France 
par  un  traité  avantageux  à  cette  dernière. 

Il  envoya  donc  un  de  ses  plus  intimas  confi- 
dents au  duc  Charles  qui  n'avait  pas  quitté  les 
montagnes  voisines  A^Epinal  et  le  fit  assurer 
(c  que  les  intérêts  de  San  Altesse  lui  étaient  plus 
chers  qu'elle  ne  se  l'imaginait,  qu'il  désirait  sau- 
ver la  maison  de  Lorraine  et  que,  si  le  duc  vou- 
lait s'aboucher  avec  lui ,  ils  rechercheraient  en- 
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semble  les  bases  d'un  traité  aussi  favorable  que 
Charles  pût  le  désirer.  » 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  ne  voyait  point  venir 
les  renforts  espagnols  et  alleniancls  qu'on  lui  avait 
promis,  consentit  à  l'entrevue,  offrit  de  s'avancer 
jusqu'à  St-Nicolas  et  demanda  un  sauf-conduit 
pour  ne  pas  être  inquiété  par  les  troupes  fran- 
çaises. Le  roi  le  lui  accorda.  Cependant  le  len- 
demain, Louis  XIII  pensa  qu'il  valait  mieux  que 
la  conférence  eût  lieu  à  Charmes^  de  peur  que 
le  duc  de  Lorraine  qu'il  voulait  avoir  en  sa  pos-^ 
session,  étant  une  fois  à  St-Nicolas ,  n'eût  envie 
de  passer  dans  les  Pays^-Bas  espagnols. 

Le  18  septembre  1633,  la  ville  de  Charmes  yii 
donc  entrer  presque  en  même  temps  dans  ses 
murs  le  plus  belliqueux  et  le  plus  nialheureux 
des  princes  de  Lorraine  et  le  plus  puissant  et  le 
plus  habile  des  ministres  de  France. 

Richelieu  y  arriva  le  premier,  sur  les  cinq  heu- 
res du  soir,  entouré  d'une  pompe  toute  royale  ;  il 
avait  avec  lui  le  cardinal  de  Lavalette,  le  nonce 
du  Pape,  beaucoup  de  seigneurs  et  de  gentils- 
hommes et  ses  inséparables  mousquetaires. 

Le  duc  ne  s'y  présenta  que  vers  minuit,  sim  - 
plement  accompagné  de  quelques  seigneurs  lor- 


rains.  A  cette  heure,  le  cardinal  devait  dormir; 
il  avait  recommandé  qu'on  Téveillût  à  l'arrivée 
du  prince,  mais  Charles  ne  le  permit  pas  et  leur 
entrevue  n'eut  lieu  que  le  lendemain  ,  19  sep- 
tembre- 
Tous  deux  logèrent  dans  la  maison  du  marquis 
de  Bassompierre ,  qu'on  appelle  à  Charmes  «  la 
Maison  des  Loups  »  parceque  les  sculptures  de  tou- 
tes ses  gouttières  représentent  des  têtes  de  loups. 

Le  19  septembre,  le  duc  et  le  cardinal  eurent 
deux  longs  entretiens  qui  n'amenèrent  aucun 
résultat.  On  crut  la  négociation  rompue.  Le 
prince  lorrain  se  disposa  même  à  retourner  dans 
ses  montagnes.  Mais  Richelieu  ayant  comme  par 
hasard  rencontré  dans  la  ville,  Charles,  qui  venait 
d'entendre  la  messe,  Taborda,  lui  parla  de  nou- 
veau du  projet  de  traité  et  sut  si  bien  l'endoctri- 
ner qu'il  le  détermina  à  se  rendre  auprès  du  roi 
campé  à  La-Neuveville-devant-Nancy.  Il  lui  pro- 
mit de  lui  faire  obtenir  radoucissement  des  an- 
ciennes stipulations  par  des  arrangements  beau- 
coup plus  larges  et  plus  généreux.  «  En  tous  cas, 
Monsieur,  lui  dit  le  cardinal,  vous  aurez  toujours 
la  liberté  de  vous  retirer,  si  vous  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  les  accef>lcr,  » 
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Le  duc  ne  devinait  pas  le  piège  que  lui  ten- 
dait le  cardinal,  s:ms  quoi,  et  bien  qu'il  eût  quel- 
que velléité  de  se  jeter  dans  Nancy  ,  il  ne  se  fut 
pas  rendu  à  son  désir.  Le  cardinal,  avant  de  par- 
tir, revint  encore  à  la  charge  et  lui  lit  signer,  le 
20  septembre,  un  acte  par  lequel  il  consentit  à 
servir  le  roi  contre  tous  ses  ennemis,  à  désarmer, 
à  remettre  la  ville  de  Nancy  entre  les  mains  de 
Louis  XIII  qui  la  garderait  jusqu'à  ce  que  la  bonne 
conduite  du  duc  le  rassurât  complètement  contre 
ses  entreprises  à  venir.  Cet  acte  reconnaissait  tou- 
tefois à  Charles  IV  le  droit  de  résider  à  Nancy 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  lui  don- 
nait l'assurance  que,  s'il  était  fidèle  à  ses  engage- 
ments ,  la  ville  lui  serait  restituée  dans  le  délai 
de  trois  mois,  mais  qu'il  serait  loisible  au  roi  d'en 
faire  raser  les  fortifications,  si  tel  était  le  bon  plai- 
sir de  Sa  Majesté. 

Le  duc  eut  de  la  peine  à  laisser  passer  la 
clause  humiliante  concernant  les  fortifications  de 
Nancy,  mais  Richelieu  leva  ses  scrupules  ,  en  lui 
laissant  entrevoir  que  cette  clause  n'était  qu'une 
menace  qui  ne  serait  point  suivie  d'exécution. 

Charles  et  Richelieu  sortirent  ensemble  de 
Charmes,  le  21  septembre  ,  et  firent  route  pour 


La  NeuveviUe,  où  Louis  XIIÏ  les  atlendait.  Le 
roi  Ot  quelques  pas  au-devant  du  duc,  qui  lui 
lit  une  profonde  révérence ,  lui  présenta  des  ex- 
cuses pleines  de  soumission  et  lui  jura  de  mieux 
observer  à  Favenirla  lettre  des  traités. 

Le  roi,  le  cardinal,  les  seigneurs  de  la  cour  le 
comblèrent  de  politesses  qui  lui  parurent  d'au- 
tant plus  suspectes  qu'elles  étaient  affectées.  Il 
finit  par  se  convaincre  qu'il  était  joué.  On  le 
logea  chez  le  duc  de  Lavalette  ;  St-Simon,  pre- 
mier écuyer  du  roi  et  le  comte  de  Nogent  furent 
attachés  à  son  service  personnel.  On  lui  donna 
une  garde  d'honneur  de  douze  Suisses,  à  laquelle 
on  ajouta  quelques  soldats  chargés  plus  spéciale- 
ment de  prévenir  son  évasion,  car  il  fut  décidé 
que  le  camp  royal  lui  servirait  de  prison  et  qu'on 
l'empêcherait  de  se  glisser  dans  Nancy. 

Maître  de  la  personne  du  duc,  Richelieu  n'eut 
plus  qu'à  faire  valoir  le  traité  de  Charmes^  que 
le  roi  avait  approuvé,  et  à  prendre  possession  de 
la  capitale  de  la  Lorraine.  La  garnison  en  sortit 
le  24  septembre  et  fut  remplacée  le  même  iour 
par  les  troupes  françaises.  Celles-ci  marchaient 
les  piques  baissées  ,  les  rangs  serrés ,  la  mèche 
allumée  et  prêtes  à  se  battre  à  la  moinre  insulte  » 


228 


Elles  occupèrent  tous  les  quartiers  et  foutes  ïm 
places.  Des  soldats  lorrains  qui  y  étaient  restés 
reçurent  Tordre  de  déposer  les  armes.  Le  brave 
La  Serre  ,  un  de  leurs  officiers  ,  en  entendant 
crier  :  «  Les  armes  bas  !  »  ne  put  contenir  son 
indignation*  «  Si  nous  eussions  cru,  dit-il,  être 
traités  de  la  sorte,  le  roi  ne  serait  entré  que  par 
la  brèche.  » 

Le  roi,  suivi  des  principaux  chefs  de  ar- 
mée, fit  son  entrée  le  25  septembre  ,  au  milieu 
du  silence  universel  de  la  population  qui,  pour  ne 
pas  se  trouver  sur  son  passage,  s'enferma  chez 
elle. 

Le  même  jour,  le  duc  Charles  partit  pour  Ro- 
zières-aux-Salines,  où  il  congédia  ses  troupes  et  il 
ne  se  montra  à  Nancy  que  le  26  septembre  au 
soir.  Tous  les  bourgeois,  les  larmes  aux  yeux, 
sortirent  de  leurs  maisons  pour  le  saluer  aux  cris 
de:  F^ive  son  Altesse!  Leur  accueil  sympathi- 
que eut  le  pouvoir  d'adoucir  quelque  peu  Tamer- 
lu  me  de  ses  regrets. 
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IIL 


»e  1033  à  1034.  —  Premier  â»iége  de 
lia  Mothe. 


Charles  ne  put  se  plaire  à  Nancy  malgré  les 
témoignages  d'affection  qu'il  recevait  des  habi-- 
tanls.  La  douleur  de  n'être  plus  le  maître  dans 
sa  capitale  lui  en  rendit  le  séjour  désagérable  et 
ennuyeux.  Il  prit  le  parti  de  se  retirer  d'abord  à 
Lunéville  et  quelque  temps  après  à  Mirecourt  ^ 
où  il  fit  venir  la  princesse  Nicole,  sa  femme,  et 
la  princesse  Claude,  sa  belle-sœur.  Avant  le  siège 
de  Nancy,  il  les  avait  fait  conduire  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  ei  il  se  défiait  d'elles  à  cause 
de  leurs  prétentions  sur  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar.  Il  craignait  que  ,  mécontentes  de  ce 
qu'il  avait  voulu  les  priver  de  leurs  droits  en 
vertu  de  la  loi  salique,  elles  ne  s'arrangeassent 
avec  Louis  XIII ,  si  elles  tombaient  entre  ses 
mains. 


230 


Malgré  sa  mauvaise  fortune  ,  le  duc  passa 
l'hiver  à  Mirecottrt  dans  toutes  sortes  de  diver- 
tissements ;  il  y  trouva  peut-être  le  moyen  de 
s'élourdir  et  d'oublier  sa  fâcheuse  position. 

Les  dispositions  malveillantes  de  la  cour  de 
France  à  ^on  égard  le  décidèrent  une  seconde 
fois  à  se  démettre  purement  et  simplement  de  ses 
Etats  en  faveur  du  cardinal  François.  Il  le  fit  à 
Mirecourt  le  16  janvier  1634,  Il  délia  par  le 
même  acte  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  qu'ils 
lui  avaient  prêté  et  leuT  ordonna  de  reconnaître 
son  frère  pour  leur  naturel  et  légitime  souverain. 

Le  21  janvier,  Charles  quitta  Mirecourt  et  se 
retira  en  Alsace  avec  une  grande  partie  de  sa 
noblesse  et  treize  compagnies  de  cavalerie  qu'il 
avait  réorganisées.  Avant  son  départ,  il  se  trans- 
porta, selon  ses  historiens ,  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  qui  est  peu  éloignée  de  Mirecourt, 
et  protesta  devant  ses  autels  et  en  versant  des 
pleurs  de  son  innocence  envers  la  France.  Il  laissa 
en  Alsace  sa  cavalerie  sous  le  commandement  du 
marquis  de  Bassompierre  ;  puis  il  partit  pour 
Besançon  oii  il  attendit  que  la  fortune  cessât  de 
lui  être  contraire. 


La  cavalerie  lorraine  se  joignit  aîiï  troupes 
impériales  pour  attaquer,  au  commencenfient  de 
mars  1634,  dans  la  pUine  de  Cernay,  les  Suédois 
du  rhingrave  Othon.  Malgré  leur  valeur  ,  les 
Lorrains  et  les  Allemands  furent  battus.  Leur 
déroute  fut  complète.  Bassompierre ,  deux  fois 
blessé ,  ne  laissa  pas  de  combattre  comme  un 
lion,  ]usqu*à  ce  que,  son  cheval  ayant  été  tué 
sous  lui,  il  fut  contraint  de  se  rendre. 

Il  ne  restait  plus  aux  Lorrains  que  deux  bonnes 
places,  Bitche  et  La  Mothe  ;  les  autres  étaient  au 
pouvoir  des  Français  et  des  Suédois.  Louis  XIII 
songea  à  s'emparer  de  ces  deux  places,  en  com- 
mençant par  celle  de  La  Mothe,  qui  était  la  plus 
importante. 

Le  maréchal  de  La  Force  eut  ordre  de  l'assié- 
ger. Mais  il  eut  fort  à  faire  ,  quoique  La  Mothe 
comptât  peu  de  défenseurs ,  qu'elle  n'eût  pas 
beaucoup  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
et  qu'elle  ne  pût  guère  espérer  de  secourâ.  Ce 
qui  en  faisait  principalement  la  force ,  c'était 
sa  situation  sur  le  sommet  d'une  montagne  es- 
carpée ,  d'où  elle  dominait  les  autres  sans  être 
commandée  d'aucun  côté.  Petite  ville,  elle  n'avait 
qu'une  porte,  qu'une  rue,  qu'une  église  et  on  ne 


pouvait  y  aborder  que  par  un  seul  endroit.  Dans 
sa  forme  ovale,  elle  était  flanquée  de  huit  bas- 
lions,  auxquels  on  avait  ajouté  pour  mieux  dé- 
fendre ses  approches,  des  pointes  de  Hollande, 
des  demi-lunes  et  des  ravelins. 

Le  roi  ne  la  jugeait  pas  nécessaire  pour  com- 
pléter ses  conquêtes.  Il  disait  qu'elle  était  éloi- 
gnée des  passages  ordinaires,  détachée  de  Ten- 
semble  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar ,  si 
petite  et  si  difficile  d'accès  qu'elle  n'était  ni  pro- 
pre à  servir  dans  une  retraite,  ni  capable  de  con- 
tenir un  grand  nombre  de  soldats.  Et  cependant 
il  mettait  son  amour-propre  à  la  posséder. 

Le  duc  Charles  IV  avait  nommé  gouverneur 
de  La  Mothe  un  loyal  et  courageux  capitaine , 
Anioine  de  Choiseul  ,  seigneur  d'Isches,  Louis 
XIII  eût  aimé  à  devenir  maître  de  la  forteresse 
sans  coup  férir  et  avait  obtenu  à  cet  effet  une 
lettre  du  duc-cardinal  François  pour  le  gouver- 
neur. Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  d'Isches,  le  roi  m'ayant  fait  de- 
mander ma  ville  de  La  Mothe  ,  je  vous  ai  en- 
voyé le  sieur  de  Villers,  exempt  de  mes  gardes, 
pour  vous  faire  commandement  de  ma  part  de 
vous  disposer  d'en  sortir  au  premier  ordre  que 


je  vous  eu  envoyerai.  M'assurant  que  vous  y  sa- 
tisferez, je  prierai  le  Créateur,  etc.  Signée  Fran-* 
cois;  et  plus  bas,  Fournier  ,  secrétaire.  » 

L'exempt  de  Villers,  accompagné  de  d'Espinaux, 
sergent  de  bataille  de  l'armée  du  roi ,  apporta 
cette  dépêche  à  Antoine  de  Choiseul ,  le  5  mars 
1634.  Le  gouverneur  répondit  sans  hésiter  que 
«  il  honorait  fort  tout  ce  qui  lui  venait  de  la 
part  de  S.  A.  Mgr.  le  duc  François,  mais  que 
le  serment  qu*il  avait  prêté  au  duc  Charles  pour 
le  gouvernement  et  la  conservation  de  la  ville 
le  dispensait  de  Tobéissance  quil  voudrait  ren- 
dre en  toute  autre  occasion  au  duc  François  : 
qu'il  ignorait  la  prétendue  cession  que  ce  prince 
disait  lui  avoir  été  faite  par  le  duc  Charles  de 
tous  ses  Etats  ;  qu'il  était  résolu  lui  et  tous  ceux 
qui  étaient  dans  la  place  à  la  défendre  jusqu'au 
dernier  soupir.  » 

Ces  nobles  paroles  excitèrent  l'enthousiasme 
de  tous  les  assistants  qui  se  mirent  à  crier  :  Five 
Son  Altesse  le  duc  Charles  !  y)  Choiseul  ren- 
voya de  cdlte  manière  Villers  et  d'Espinaux  et 
dépêcha  tout  aussitôt  un  messager  à  Charles  IV  , 
pour  rinlbrmer  de  ce  qui  s'était  passé.  ^ 
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Les  troupes  françaises  ne  tardèrent  pas  à  pa- 
raître dans  les  environs  de  La  Mothe  :  elles  y 
arrivèrent  dès  le  8  mars.  Le  vicomte  d'Arpajon^ 
qui  commandait  leur  avant-garde  ,  vint  prendre 
position  à  Médomille,  Le  lendemain,  en  allant 
reconnaître  la  place,  il  faillit  être  emporté  par  un 
boulet  de  canon  lancé  des  remparts. 

Le  même  jour,  9  mars  ,  Choiseui  et  Dubois^ 
lieutenant-général  du  bailliage  de  La  Mothe  , 
réglèrent  ensemble  tout  ce  qui  concernait  la  po- 
lice, la  santé ,  les  vivres  et  le  commandement 
des  bourgeois  et  de  la  garnison.  La  bourgeoisie 
eut  pour  chefs  les  capitaines  Roncourt,  Dillon, 
Colin  el  Guillot  et  la  garnison  les  capitaines  de 
Stainville ,  Montarby  ,  St-Ou{^n  ,  Germainvilliers 
fils,  des  Loges,  Prinsay  et  la  Bretonnière.  A  eux 
se  joignirent  volontairement,  pour  les  remplacer 
au  besoin,  le  capitaine  de  Vatteville,  le  lieutenant 
du  gouverneur  Germainvilliers  et  le  capitaine- 
enseigne  Dubuisson. 

Le  14  mars  et  les  jours  suivants ,  les  assié- 
geants n'ayant  sans  doute  rieu  de  mieux  à  faire 
brûlèrent  plusieurs  maisons  d«s  villages  de  Mé-- 
donville  ,  Frécourt,  Soulaucourt  el  autres  ,  ce 
qui  leur  fut  plus  nuisible  qu'utile.  Du  reste  ^ 
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ils  n'inspiraient  aucune  crainte  aux  assiégés  qui 
loin  de  là  les  provoquaient  de  toute  manière. 

Un  soir ,  vers  dix  heures ,  un  grenadier  lor- 
rain fît  partir  un  feu  d'artifice  dans  la  y)lace. 
Les  Français,  qui  étaient  de  garde  sur  le  som- 
met de  la  montagne  de  Fréhaut ,  s'assemblèrent 
pour  voir  ce  spectacle.  Les  assiégés  tirèrent  sur  eux 
plusieurs  coups  de  canon  et  les  tuèrent  tous  h 
l'exception  de  sept  ou  huit. 

De  temps  en  temps  ,  on  s'escarmouchait  au 
pied  de  la  montagne  ,  mais  sans  se  faire  beau- 
coup de  mal.  Un  jour  les  assiégeants  osèrent  re- 
fuser le  combat.  Pour  les  railler,  le  gouverneur 
leur  envoya  un  tambour  et  un  joueur  de  haut- 
bois et  leur  fit  dire  qu'il  les  invitait  à  danser  puis- 
qu'ils ne  voulaient*  pas  se  battre. 

Le  maréchal  de  La  Force  ne  savait  trop  com- 
ment s'y  prendre  pour  attaquer  la  forteresse.  Il 
fit  élever  d'abord  sur  la  cime  de  la  montagne  de 
Fréhaut  un  fort  régulier  qui  pouvait  contenir 
mille  combattants  et  dont  les  fossés  existent 
encore.  Il  fit  ensuite  construire  une  digue  pour 
détourner  les  eaux  du  Mouzon.  Enfin,  il  fit  dresser 
une  batterie  de  quatre  pièces  de  canon  qui,  le 
29  avril ,  tira  une  quarantaine  de  coups  contre 
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la  ville.  Croyant  avoir  intimidé  le  gouverneur 
par  ces  décharges  répétées,  le  maréchal  le  somma 
le  30  de  se  rendre  sur  le  champ ,  sous  peine 
d'être  traité  avec  la  dernière  rigueur. 

Choiseul  et  Dubois ,  voulant  sonder  les  dispo- 
sitions des  officiers  de  la  bourgeoisie  et  de  la 
garnison,  leur  proposèrent  de  satisfaire  à  cette 
sommation  ,  de  capituler  et  d'aller  rejoindre  les 
troupes  du  duc  Charles.  L'intrépide  Vatteville  les 
interrompant  brusquement,  s'écria  «  qu'il  vaudrait 
mieux  s'arracher  la  langue  que  de  parler  d'une 
telle  trahison,  »  Les  autres  officiers  applaudirent 
à  ce  langage.  Le  gouverneur  en  fut  transporté  de 
joie  et  chargea  Dubois  de  transmettre  ce  refus 
énergique  au  maréchal. 

La  Force,  jugeant  que  le, siège  serait  long, 
partit  pour  Bitche.  Il  se  fit  remplacer  devant  La 
Mothe  par  le  vicomte  d'Arpajon  et  le  colonel 
Esbron  qui  commencèrent  les  approches  et  les 
tranchées,  non  sans  éprouver  quelques  pertes.  Le 
canon  de  la  place  leur  tua  des  soldats  et  les  Lor- 
rains eff'ectuèrent  des  sorties  avantageuses.  Dans 
une  de  ces  sorties,  des  jeunes  filles  de  la  ville 
escortées  d'une  quinzaine  de  garçons  déguisés  en 
femmes,  et  portant,  comme  elles,  des  armes  ca- 
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cliées  sous  leurs  vêtements,  feignirent  d'aller  cou^ 
per  de  l'herbe  à  quelque  distance  des  remparts* 
Des  cadets  français  les  aperçurent  et  quittèrent 
la  tranchée  dans  l'intention  de  les  arrêter  et  d'ex-^ 
ercer  contre  elles  les  violences  autorisées  par  la 
guerre.  Les  jeunes  filles  les  laissèrent  s'approcher, 
repoussèrent  leurs  attaques  avec  courage ,  en 
blessèrent  plusieurs  et  les  forcèrent  à  battre  en 
retraite.  Poursuivies  par  vingt-cinq  mousque- 
taires ,  lorsqu'elles  reprenaient  le  chemin  de  la 
ville,  elles  firent  bonne  contenance  et  parvinrent 
à  leur  échapper  au  moyen  du  secours  que  les 
assiégés  leur  envoyèrent.  Quelques-unes  d'entre- 
elles  reçurent  toutefois  des  blessures  graves  et 
l'une  de  ces  héroïnes  y  succomba  même  peu  de 
temps  après. 

Le  15  mai,  le  colonel  Esbron  fit  avancer  qua-^ 
tre-vingts  Ecossais  jusqu'à  la  distance  d'un  coup 
de  mousquet  de  la  contrescarpe.  Antoine  de  Choi- 
seul  ,  qui  les  observait  du  haut  des  murailles,  en- 
voya contre  eux  vingt-quatre  mousquetaires,  qui 
s'adjoignirent  un  certain  nombre  de  bourgeois  de 
bonne  volonté.  Une  escarmouche  s'engagea  et 
dura  près  d'une  heure.  Les  Ecossais  se  retirè- 
rent abandonnant  sur  place  dix-huit  des  leurs 
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tués  OQ  blessés.  Les  bourgeois  exaltés  par  cette 
victoire,  coururent  après  les  fuyards  jusqu'assez 
loin  de  La  Mothe.  Cette  imprudence  leur  coûta 
cher.  La  cavalerie  française  les  chargea ,  les  ra- 
mena vivement  vers  la  place  et  en  tua  plusieurs. 

A  quelques  jours  de  là,  le  chevalier  de  Senne- 
terre  et  d'autres  jeunes  capitaines  de  l'armée 
assiégeante  trouvèrent  plaisant  de  braver  les 
Lorrains.  Ils  avaient  remarqué  un  site  fort 
agréable  sous  les  remparts  mêmes  de  La  Mothe. 
Ils  vinrent  y  mener  joyeuse  vie.  Pendant  qu'ils 
étaient  à  table  ,  Senneterre  *  se  tourna  du  côté 
de  la  ville  ,  éleva  sa  coupe  ,  et  but ,  au  milieu 
des  applaudissements  des  convives,  à  la  santé  de 
Louis  XIII,  nouveau  duc  de  Lorraine.  Un  coup 
de  canon,  tiré  de  la  place  par  un  brave  bour- 
geois en  l'absence  de  l'artilleur ,  répondit  aussitôt 
à  cet  insolent  toast.  Le  boulet  atteignit  Senne- 
terre  et  deux  de  ses  camarades  et  les  envoya  ache- 
ver leur  repas  dans  l'autre  monde. 

Cependant  Charles  IV  put  faire  savoir  au  gou- 
verneur de  La  Mothe  qu'il  approuvait  sa  conduite 
ferme  et  hardie  et  qu'il  pensait  pouvoir  venir 
en  personne  le  secourir  dans  un  mois.  Il  lui 
recommandait  en  même  temps  d'emprunter  de 
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l'argent  partoat  où  il  pourrait  afin  de  subvenir 
au\  besoins  du  siège,  mais  de  ménager  la  pauvre 
bourgeoisie,  dont  il  admirait  la  constance  et  la 
bravoure ,  et  à  laquelle  il  promettait  de  magni- 
fiques récompenses,  tant  il  était  content  de  ses 
services.  Ces  marques  de  souvenir  de  la  part 
de  leur  souverain  excitèrent  la  joie  et  l'enthou- 
siasme des  habitants  et  de  la  troupe  et  on  en- 
flamma davantage  encore  leur  patriotisme  en 
répandant  à  profusion  dans  la  ville  des  prophé- 
ties de  Nostradamus  qui  annonçaient  que  La 
Mothe  sortirait  triomphante  de  la  lutte. 

Le  duc  n'avait  pas  tort  d'engager  Antoine  de 
Clioiseul  à  faire  des  emprunts.  L'argent  man- 
quait à  La  Mothe.  C'était  le  sujet  des  plus  vives 
préoccupations  du  gouverneur  et  de  ses  officiers. 
On  lui  avait  envoyé  avant  le  commencement  du 
siège  une  somme  de  12,000  francs  barrois.  Elle 
avait  été  employée  à  la  réparation  et  à  l'aug- 
mentation des  fortifications  et  il  n'en  restait 
plus  rien.  Le  manœuvre  ne  voulait  plus  travailler 
sans  salaire.  Le  soldat  réclamait  sa  paye  ,  quoi- 
qu'il reçût  exactement  ses  rations  de  pain ,  de 
viande  et  de  vin.  On  s'avisa,  pour  le  satisfaire, 
de  vendre  le  grain  emmagasiné  à  deux  boulan- 
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gers  qui  fournissaient  le  pain  à  la  garnison  et 
on  distribua  toutes  les  semaines  à  la  troupe  Tar^ 
gent  qu'on  se  procurait  ainsi.  On  donna  plus  de 
valeur  nominale  aux  monnaies  ;  on  en  fabriqua 
même  d'une  nouvelle  espèce,  qui  étaient  mar- 
quées d'un  double  Û  et  qui  portaient  cette  belli- 
queuse légende  :  aut  pereundu?n  aut  vinàendum 
—  vaincre  ou  mourir.  —  Ces  expédiens  ne  fu^ 
rent  pas  inutiles. 


IV. 


1634.  —  ^utte  et  fin  du  premier  ultg^t 
de  lia  Mathe. 


Le  maréchal  de  La  Force ,  ayant  réduit  lâ 
place  de  Bitche  ,  réparut  devant  La  Mothe  qu'il 
battit  vigoureusement  en  brèche  dès  le  5  juin. 
Il  attaqua  à  la  fois  les  maisons  et  les  fortifications. 
Son  feu  partait  de  trois  batteries,  appelées  l'une 
la  Roche,  et  les  deux  autres  Châtillon,  du  nom 
des  hauteurs  où  elles  étaient  placées. 
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Ces  batleries  ne  produisant  pas  encore  âssez 
d'effet,  La  Force  fit  venir  de  Nancy  des  grena- 
des, des  bombes,  des  pots  et  des  paniers  à  feu. 
Les  bombes  en  fer  fondu  pesaient  de  deux  à 
trois  cents  livrés  et  les  grenades  en  fonte  mélan- 
gée de  cuivre  quatre-vingts  ou  cent  livres.  Les 
paniers,  formés  d'uti  cordage  tout  poissé,  rece- 
vaient le  feu  par  uiie  mèche  fixée  à  leur  ouver- 
ture ;  ils  contenaient  cinquante  ou  soixante  petits 
canons,  longs  d'un  doigt ,  pleins  de  poudre  et 
portant  à  chaque  bout  une  pointe  de  fer  et  une 
balle  de  mousquet,  de  sorte  que  la  poudre,  pre- 
nant feu,  lançait  à  la  fois  le  canon,  la  pointe  et 
la  balle  dans  toutes  les  directions.  Les  bombes  et 
les  grenades  commençaient  la  destruction  ;  les 
pois  et  les  paniers  Tachevaient. 

Les  ravages  causés  par  ces  divers  engins  étaient 
si  effrayants  que  ceux  de  la  mousqueterie  et  de 
rarlillerie  ne  pouvaient  leur  être  comparés.  La 
plupart  des  maisons  furent  détruites  ;  les  rem- 
parts éprouvèrent  aussi  de  notables  dommages. 
Néanmoins  les  assiégés  ne  perdirent  point  cou- 
rage. Ils  soutinrent  plus  vaillamment  encore  les 
efforts  des  assiégeants  qui  voulaient  prendre  les 
fossés  et  les  repoussèrent  avec  perte.  ^ 
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Mais  les  renforts  annoncés  par  le  duc  Charles 
n'arrivaient  point.  Le  mois  était  passé.  Les  rangs 
des  Lorrains  toajours  au  feu  s'éclaircissaient  sen- 
siblement. L'ennemi  avait  poussé  ses  travaux  jus- 
qu'à la  contrescarpe  ;  sept  nouvelles  batteries 
s'étaient  élevées  pour  foudroyer  la  place,  et  cha- 
que jour  de  nouveaux  régiments  venaient  grossir 
l'armée  française.  Antoine  d^  Choiseul  se  vit  dès 
lors  obligé  de  prévenir  le  duc  de  sa  position  cri- 
tique et  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

a  Monseigneur ,  si  le  nombre  des  soldats  qui 
sont  en  cette  place  était  aussi  grand  que  notre 
courage,  nous  ne  prebserions  pas  V.  A.  du  secours 
qu'elle  nous  a  promis,  mais,  après  avoir  opposé 
toutes  nos  forces  aux  efforts  de  l'ennemi,  sans 
avoir  pu  empêcher  qu'il  se  logeât  dans  notre 
fossé,  à  dessein  de  nous  saper,  rien  ne  nous  reste 
que  le  désir  de  mourir  courageusement ,  ou  de 
seconder  par  un  bonne  défense  le  secours  que 
nous  attendons  à  cette  heure  ou  jamais  de  V.  A. 
etc,  » 

Celte  lettre,  que  l'histoire  a  bien  fait  de  nous 
transmettre,  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  admi- 
rer le  noble  caractère  du  seigneur  à'Iwhes. 
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On  en  fit  deux  copies  pour  être  portées  l'une 
après  l'autre  au  duc  par  deux  messagers  diffé- 
rents. Charles  les  reçut  toutes  deux  et  y  ré- 
pondit sur  le  champ.  A  leur  retour ,  Tun  des 
messagers  fut  arrêté  par  les  assiégeants ,  conduit 
au  quartier  du  roi  et  sommée  sous  peine  d'être 
pendu,  de  remettre  la  dépêche  qu'il  avait  sur 
lui,  ce  qu'il  fit  à  l'instant.  Celte  dépêche  écrite 
en  chiffres  ne  put  être  comprise  par  les  ennemis. 

L'autre  messager  fut  plus  heureux  ou  plus  fin. 
11  se  fit  marchand  de  fromages ,  en  vendit  aux 
soldats  français  dans  les  tranchées ,  travailla  dans 
les  galeries  avec  les  manœuvres ,  quand  sa  mar- 
chandise fut  débitée,  se  glissa  de  cette  façon  jus- 
qu'aux portes  de  La  Mothe  et  fit  parvenir  au 
gouverneur  la  réponse  du  duc. 

Charles  informait  Choiseul  que  ,  dans  quinze 
jours  au  plus  tard  ,  il  viendrait  le  délivrer  avec 
son  armée,  qu'il  avait  le  pied  à  Tétrier  pour  aller 
au-devant  d'elle  et  qu'il  réparerait  la  dévastation 
des  maisons  de  La  Mothe  par  des  récompenses 
dignes  de  la  fidélité  et  du  dévouement  de  ses 
habitants. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  en  effet  réuni  en  Al- 
sace une  armée  de  trois  mille  hommes  quecom- 
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inandaieiit  le  comte  de  Salin,  le  baron  de  Mercy 
et  le  marquis  de  Bassompierre  ;  mais  le  rhin- 
grave  Othon ,  gouverneur  de  Haguenau ,  ayant 
appris  qu'elle  était  en  marche,  se  porta  avec  ses 
Suédois  dans  les  défilés  des  Vosges,  l'y  attendit, 
la  battit,  la  dispersa  et  fit  ses  trois  chefs  prison-, 
niers. 

Ce  déplorable  événement  fut  ignoré  (Jes  défen- 
seurs de  La  Mothe  qui  se  montrèrent  intrépides 
jusqu'à  la  fin  du  siège.  Antoine  de  Choiseul  con- 
tinuait à  déployer  la  plus  grande  vigilance  et  h 
plus  grande  activité  ;  il  animait  par  son  exemple 
les  bourgeois  et  les  soldats ,  mais  malheureuse- 
ment il  devait  bientôt  leur  être  enlevé. 

Le  21  juin,  le  gouverneur  entra  dans  un  re- 
tranchement placé  entre  le  bastion  de  Vaudé- 
mont  et  le  bastion  de  Danemark,  et  gai'ilé  par 
son  gendre,  le  capitaine  de  Stainville.  Accom- 
pagné de  son  frère,  le  capucin  Eustache,  et  d'au- 
tres personnes,  il  monta  sur  le  pont  de  bois  qui 
reliait  la  courtine  des  bastions  au  retranchement. 
Il  était  à  peine  arrivé  au  milieu  de  ce  pont  qu'un 
boulet  qui  s'était  brisé  contre  l'orillon  d'une 
demi-tour  voisine,  le  frappa  d'un  de  ses  éclats  au 
fièfaut  des  reins,  lui  rompit  le  bras  gauche  et 
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lui  laboura  les  entrailles.  11  n'eut  que  le  temps  de 
dire  à  son  frère  :  «  Retenez-moi ,  je  tombe. 
Jésus  !  Maria  !  »  et  il  expira  dans  les  bras  àe 
eeux  qui  l'environnaient. 

Cette  mort  si  regrettable  n'eût  pas  manqué 
d' exciter  des  cris  et  des  lamentations  dans  la  ville 
et  serait  de  cette  façon  venue  à  la  connaissance 
des  assiégeants,  si,  pour  prévenir  ce  résultat,  les 
officiers  de  la  place  n'eussent  simulé  une  alarme  et 
ordonné  aux  soldats  de  rester  à  leurs  postes  , 
sans  crier  ni  parler  aux  Français  sous  peine  de 
la  vie. 

On  remplaça  immédiatement  l'héroïque  gou- 
verneur de  La  Mothe  par  son  lieutenant,  Jean 
Baptiste  Sarrazin  ,  seigneur  de  Germainvilliers , 
qui  convoqua  sans  retard  ses  officiers ,  leur  dit 
qu'il  consacrerait  tous  ses  efforts  à  la  défense  de 
la  forteresse  et  leur  demanda  leur  loyal  concours. 
Il  leur  donna  en  même  temps  connaissance  d'un 
ordre  ducal  du  11  janvier  1634  qui  enjoignait 
au  gouverneur  de  soutenir  le  siège  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  et  de  ne  rendre  La  Mothe  que 
sous  des  conditions  qui  sauvassent  l'honneur  de 
la  garnison  et  assurassent  la  sécurité  des  bour- 
geois. 
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La  troupe  et  les  habitants  paraissaient  abattus 
par  ia  perte  inattendue  qu'ils  venaient  de  faire. 
On  releva  leur  moral  par  des  distributions  extra- 
ordinaires de  pain ,  de  viande  et  de  vin.  Ger- 
mainvilliers  fit  en  outre  les  plus  généreuses  pro- 
messes aux  bourgeois ,  qui  étaient ,  on  ne  sait 
pourquoi  ,  prévenus  contre  lui  et  qui  ne  le 
reconnurent  pour  gouverneur  de  La  Mothe  que 
lorsqu'il  leur  eût  fait  entendre  que  le  duc  vou- 
lait qu'ils  se  soumissent  à  son  autorité. 

Presque  en  même  temps,  on  apprit  que  l'en- 
nemi minait  les  bastions.  Tout  le  monde  se  mit 
avec  ardeur  à  bien  retrancher  ceux  qui  étaient 
le  plus  menacés,  c'est-à-dire  les  bastions  de  St- 
Nicolas  ,  de  Ste-Barbe  et  de  Danemark.  Les 
femmes  et  les  filles  voulurent  contribuer  à  ces 
travaux  soit  de  leurs  propres  mains ,  soit  par 
des  libéralités  distribuées  aux  ouvriers. 

Cependant  le  colonel  Esbron  parvint  à  se  lo- 
ger dans  les  fossés,  au  pied  même  des  tours.  Le 
marquis  de  Tonneins  et  d'autres  officiers  fran- 
çais essayèrent  d'en  faire  autant  et  y  réussirent, 
mais  les  assiégés  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  balles  ,  !de  pierres  ,   de  boulets  si  vio-^ 


iente  et  si  serrée  qu'ils  furent  contraints  au  bout 
de  huit  jours  de  regagner  le  camp. 

Il  était  évident  malgré  cela  que  ,  privée  de 
secours  extérieurs,  la  place  ne  pouvait  plus  tenir 
longtemps.  A  proprement  parler  ,  ses  maisons 
n'étaient  plus  qu'un  informe  amas  de  pierres. 
La  garnison  et  les  bourgeois  étaient  réduits  à 
moins  de  deux  cents  hommes  en  état  de  com- 
battre. On  manquait  tout  à  la  fois  d'argent,  de 
boulets,  de  poudre  et  de  munitions.  Le  gouver- 
neur, le  canonnier,  le  mineur  et  le  contre-mineur 
avaient  été  tués.  On  ne  faisait  plus  de  sorties 
comme  précédemment  ,  faute  de  soldats  et  de 
peur  de  découvrir  sa  faiblesse  aux  Français^ 
Toutefois,  on  ne  perdait  pas  entièrement  cou- 
rage, parce  qu'on  comptait  toujours  sur  l'arrivée 
du  secours  promis  par  le  duc  Charles. 

Mais  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  secours, 
dispersé  par  le  rhingrave  Othon  ,  ne  pouvait 
venir. 

Les  assiégés  recevaient  de  la  part  de  l'ennemi 
les  avis  les  plus  inquiétants.  Par  une  nuit  som- 
bre ,  le  marquis  de  Praslin,  qui  se  tenait  à  la 
tête  de  la  tranchée  ,  leur  annonça  que  six  mines 
étaient  prêles  à  faire  sauter  leurs  fortifications 
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et  que,  s'ils  ne  se  rendaient  pas  dans  hait  jours, 
ils  devaient  s'attendre  à  subir  toutes  les  rigueurs 
permises  contre  une  ville  prise  d'assaut. 

Vaubécourt,  parent  et  ami  d'Antoine  de  Clioi^ 
seul,  qu'il  ne  savait  pas  mort,  leur  fit  savoir  que 
deux  mines  allaient  détruire  les  deux  tiers  de  la 
ville  et  qu'elles  seraient  secondées  par  deux  four- 
neaux dont  le  moindre  était  dans  le  cas  de  ren- 
verser le  plus  fort  bastion. 

Le  comte  de  Nanteuil ,  de  service  à  la  tran- 
chée, cria  au  capucin  Eustache  et  à  Gerraain- 
villiers  qu'il  apercevait  sur  le  bastion  de  St-Ni- 
colas  qu'il  les  conjurait  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes 
et  qu'il  leur  montrerait,  s'ils  ne  le  croyaient  pas, 
les  mines  qui  étaient  sur  le  point  d'opérer  leurs 
terribles  ravages* 

Ces  avis  n'eurent  pas  le  pouvoir  d'ébranler  la 
fermeté  des  assiégés;  ils  se  figurèrent  qu'ils 
étaient  dictés  par  le  découragement  ou  l'ennui 
d'un  long  siège,  et,  pour  prouver  qu'ils  n'en 
tenaient  pas  compte ,  ils  firent  une  sortie  où  le 
comte  de  Nanteuil  fut  tué.  Toutefois,  dans  la  pré- 
vision d'un  suprême  malheur ,  ils  implorèrent 
l'assistance  du  ciel;  une  procession  générale  du 
St-Sacrement  eut  lieu  dans  la  ville  et  on  fit  vœu  , 
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s'il  arrivait  que  La  Mothe  échappât  au  péril  qui 
la  menaçait,  d'envoyer  des  pèlerins  et  des  offran- 
des à  Notre-Dame-de  -Bon-Secours  de  Nancy  et 
à  Sl-Nicolas,  patron  de  la  Lorraine. 

Le  25  juillet  ,  vers  sept  heures  du  soir  ,  les 
assiégés  remarquèrent  une  grande  quantité  d'é- 
chelles déposées  au  bas  des  batteries  royales  et 
de  celles  du  colonel  Esbron.  Presque  à  la  même 
heure,  ils  virent  sortir  de  la  tranchée  quatre-vingts 
mousquetaires  qui  semblaient  vouloir  monter  à 
Fasssiut,  Ils  tirèrent  sur  eux,  leur  tuèrent  quel- 
ques hommes  et  les  repoussèrent.  Ces  mousque- 
taires venaient  seulement  pour  reconnaître  l'état 
d'un  fourneau  en  retard  de  faire  son  devoir 
et  qui  ne  le  fit  qu'entre  minuit  et  une  heure. 

Le  marquis  de  Tonneins  envoya  vingt-cinq 
feutres  mousquetaires,  dont  la  marche  fut  inquiétée 
par  le  feu  soutenu  des  Lorrains  et  qui  arrivèrent 
auprès  du  fourneau  au  moment  même  où  il  fit 
explosion.  Ces  malheureux  périrent  tous.  La 
montagne  de  La  Mothe  fut  ébranlée ,  et  le  bas-, 
tion  de  St-Nicolas  en  partie  renversé  par  la  dé- 
tonation. Les  terres  et  les.  carreaux  comblèrent 
l'espace  compris  entre  ce  bastion  et  la  tranchée , 
et  il  eut  été  possible  aux  assiégeants,  cavaliers  ou 
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fantassins,  d'entrer  par  cette  voie  dans  la  place. 

II  est  probable  qu'ils  l'eussent  fait,  s'ils  avaient 
pu  juger  de  l'importance  des  ravages  causés  par 
la  mine,  mais  l'obscurité  de  la  nuit  ne  leur  per- 
mit pas  de  s'en  rendre  compte.  Les  assiégés  se 
hâtèrent  de  réparer  ce  désastre  ;  hommes  et 
femmes  s'y  employèrent,  ils  firent  usage  de  ga- 
bions, de  barils,  de  pieux  garnis  de  pointes  ,  de 
sorte  que,  le  jour  venu,  la  brèche  était  en  grande 
partie  comblée  ,  mais  elle  était  néanmoins  assez 
large  encore  pour  que  trente  hommes  pussent  y 
passer  de  front. 

La  situation  était  devenue  telle  que  Germain- 
viUiers  jugea  à  propos  de  convoquer  en  conseil 
de  guerre  les  principaux  chefs  de  la  garnison  et 
de  la  milice  bourgeoise  pour  décider  s'il  serait 
opportun  d'attendre ,  en  cas  d'assaut ,  l'ennemi 
sur  la  brèche  ou  derrière  les  retranchements  du 
bastion.  La  question  fut  assez  longtemps  agitée. 
On  adopta  enfin  le  parti  de  soutenir  l'assaut  sur 
la  brèche. 

Dans  ce  moment  survint  le  lieutenant-général 
du  bailliage  Dubois.  Ce  magistral ,  chez  qui  la 
sagesse  s'alliait  au  courage,  remontra  au  gouver- 
neur et  h  ses  oiliciers  que,  de  leur  propre  aveu, 
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îa  vUle  étant  si  dévastée  et  ia  garnison  si  réduite 
qu'il  était  impossible  de  sauver  la  place  ,  le 
moment  était  venu  d'obéir  aux  ordres  transmis 
parle  duc  Charles  à  Antoine  de  Choiseal.  Il  leur 
rappela  que  ,  d'après  ces  ordres ,  on  devait ,  en 
cas  d'extrémité,  recourir  à  une  composition  ho- 
norable et  capituler  sous  des  conditions  qui  per- 
missent tout  à  la  fois  de  sauver  la  ville,  les  bour- 
geois, la  troupe ,  les  meubles  et  les  coffres  du 
duc, 

Dubois  j)roposa  en  conséquence  d'entrer  en 
arrangement  avec  le  maréchal  de  La  Force. 

Cette  proposition  ,  mise  en  délibération  ,  fut 
accueillie  par  le  conseil  à  l'unanimité.  Seul  ,  le 
capitaine  de  Vatteville  se  prononça  contre.  Il  vou- 
lait qu'on  continuât  la  résistance  et  il  ne  céda 
qu*après  qu'on  lui  eût  fait  entendre  que  le  salut 
commun  était  en  jeu  et  qu'on  devait  prévenir  les 
crimes,  les  cruautés,  et  tous  les  excès  que  le  sol- 
dat victorieux  commet  impunément  dans  une  ville 
prise  d'assaut.  Pour  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert,  Germainvilliers  fit  dresser  procès-verbal 
de  cette  délibération  et  les  bourgeois  y  déclarè- 
rent que  la  capitulation  avait  été  surtout  solli- 
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rilée  par  eux  pour  se  conformer  à  la  volonté  du 
duc  Charles. 

Le  capitaine  Prinsay  se  rendit  alors  avec  un 
tambour  au  bastion  St-Georges  d'où  il  fît  deman- 
der, de  la  part  du  gouverneur,  à  parler  à  M.  de 
Vaubécourt.  Celui-ci  vint  aussitôt  recevoir  sa 
communication ,  fit  cesser  le  feu  et  les  travaux 
et  alla  lui-même  instruire  le  maréchal  des  dispo- 
sitions des  assiégés.  Les  ôtages  furent  échangés 
selon  Tusage.  Le  capitaine  de  Vaubécourt  fut 
envoyé  dans  la  place  par.  les  assiégeants  qui  re- 
çurent en  échange  le  capitaine  de  Stainville  de 
la  part  des  assiégés.  Stainville  était  parti  sans 
pouvoir  écrit  qui  Fautorisât  à  parlementer  ;  le 
maréchal  le  renvoya  et  rappela  Vaubécourt.  Le 
gouverneur  s'empressa  de  réparer  sa  faute  et  de 
transmettre  dans  les  formes  à  La  Force  les  arti- 
cles de  la  capitulation  tels  que  le  lieutenant-gé- 
néral Dubois  les  avait  rédigés  et  soumis  au  Con- 
seil de  guerre. 

Le  maréchal  réunit  immédiatement  les  chefs 
les  plus  importants  de  son  armée  pour  leur  en 
donner  connaissance  et  prendre  leur  avis.  De 
vifs  débats  s'élevèrent  dans  le  sein  de  cette  assem- 
blée. Le  vicomte  d'Arpajon^  indigné  de  ce  que  le 
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marquis  de  Tonneins  avait  fait  jouer  son  four- 
neau avant  le  sien,  voulait  qu'on  rejetât  la  capi- 
tulation et  qu'on  donnât  l'assaut.  Les  officiers  du 
régiment  de  Nanteuil  le  demandaient  avec  plus 
d'insistance  encore  ;  ils  brûlaientde  venger  la  mort 
du  comte  de  Nanteuil,  leur  maître  de  camp,  que 
les  assiégés  avaient  tué  dans  une  sortie.  Mais  le 
maréchal  sut  imposer  silence  à  ces  récrimina- 
tions ;  il  fit  venir  MM.  de  Stainville,  Prinsay  et 
de  St-Ouen,  députés  par  Germainvilliers,  les  re- 
çut poliment,  examina  avec  eux  les  articles  de  la 
capitulation  et  substitua  à  ces  articles  une  autre 
convention  que  ces  officiers  acceptèrent. 

Cette  convention,  ratifiée  et  signée  par  le  gou- 
verneur de  La  Mothe  le  ^6  juillet  1634,  renfer- 
mait les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  gouverneurs  ,  officiers  et  soldats  qui 
sont  dans  la  place  en  sortiront  vie  et  bagnes  sau- 
ves, avec  leurs  armes  e.  bagages,  tambour  bat- 
tant,  mèche  allumée,  enseignes  déployées,  et 
seront  conduits  en  toute  assurance  jusqu'à  Jon- 
velle ,  vendredi  prochain  ,  28  !e  juillet ,  qu'ils 
livreront  la  place. 

«  La  veuve  du  feu  gouverneur,  les  capitaines, 
officiers  et  gentilshommes  qui  se  trouvent  dans  la 
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place,  sortiront  avec  les  meubles  et  hardes  qui 
leur  appartiennent,  dont  ils  donneront  un  dénom- 
brement de  bonne  foi  et  chacun  rentrera  dans 
ses  biens  et  retournera  dans  sa  maison  sans  être 
recherché  de  ce  qui  s'est  fait  dans  la  place  pen- 
dant le  siège. 

«  Les  habitants  qui  voudront  demeurer  dans  la 
place  le  pourront  faire  en  toute  assurance  et  joui- 
ront de  leurs  biens  et  privilèges,  comme  pareille- 
ment les  chanoines  et  gens  d'église  de  leurs  béné- 
fices. 

((  On  donnera  vingt  chariots  pour  emporter 
les  meubles  et  bagages  avec  escorte.  » 

Ainsi  se  termina  un  siège  qui  dura  cinq  mois 
ei  où  les  Lorrains  donnèrent  constamment  des 
preuves  du  plus  courageux  dévouement.  La  gar- 
nison forte  au  commencement  de  quatre  cents 
hommes  n'en  comptait  plus  à  la  fin  qu'une  cen- 
taine capables  de  servir.  La  Chronique  rapporte 
que  le  capucin  Eustache  de  Choiseul  ,  qui , 
selon  les  règles  de  l'Eglise,  ne  pouvait  se  servir 
de  l'épée  ni  du  mousquet,  aidait  les  assiégés  à  se 
défendre  ,  en  jetant  du  haut  des  murailles  des 
pierres  énormes  sur  les  assiégeants  logés  dans  le 
fossé.  En  moins  d'une  heure>  il  en  lança  plus  de 


255 

six  charretées  sur  les  soldats  de  Tonneins.  li  ne 
fut  blessé  qu'une  seule  fois  et  au  bras  gauche. 

Dix  ans  plus  tard,  ainsi  que  je  le  dirai  tout  à 
rheure,  la  ville  de  La  Mothe,  vouée  par  la  France 
à  la  destruction ,  eut  à  subir  un  nouveau  siège 
qui  mit  fin  à  son  existence. 


V. 

De  à  1636.  Cruelle  sitnatioia  de  la 

Lorraine.  —  Charles  IV  tente  de  re- 
eotiTrer  ises»  états»  —  i§ei§»  isticcès»  et  sa 
retraite.  —  Cruauté  des  §^uéctois*  — 
Trait  de  courage  et  de  dévouement 
d'une  femme  de  GOBO^'COUeT. 


Sous  la  domination  française  ,  la  Lorraine  se 
vit  envahie  par  des  hordes  d'aventuriers  appelés 
((  Cravates,  »  qui  maltraitaient  et  pillaient  sans 
distinction  les  Lorrains  et  les  Français,  les  pre- 
miers comme  rebelles  au  duc  Charles,  les  seconds 
comme  ses  ennemis.  Ils  s'emparaient  de  tous  les 
manoirs  fortifiés  et  s'y  établissaient.  Si  les  trou- 
pes du  roi  les  chassaient  d'un  de  ces  châteaux , 
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ils  se  réfugiaient  dans  un  autre  et  n^avaient 
garde  de  dépasser  les  frontières.  Les  paysans  souf- 
fraient surtout  de  leurs  violences  ;  ils  ne  purent 
y  échapper  qu'en  désertant  leurs  maisons  pour 
se  retirer  dans  les  bois,  au  risque  de  laisser  leurs 
terres  incultes.  De  là  vint  une  cherté  si  extraor- 
dinaire des  grains  que  le  froment  qui  ne  se 
vendait  que  neuf  ou  dix  francs  le  resal,  s'éleva 
jusqu'à  quatre-vingts  francs. 

La  peste  s'ajouta  à  la  guerre  et  à  la  famine 
pour  désoler  la  province,  qui  fut  abandonnée  par 
un  grand  nombre  de  ses  habitants.  Ceux  qui 
restèrent  furent  réduits  à  se  nourrir  de  racines^ 
d'herbes  oU  de  viande  d'animaux  morts  de  faim 
et  à  moitié  pourris.  On  vit  même,  chose  horrible  ! 
des  mères  manger  leurs  propres  enfants ,  en  se 
disant  les  unes  aux  autres  :  «  Tu  mangeras  aujour- 
d'hui ta  part  du  mien,  et  demain  je  mangerai 
ma  part  du  tien.  »  Les  loups  se  multiplièrent 
à  tel  point  qu'ils  se  montraient  en  tous  lieux  et 
qu'affamés  comme  les  habitants  ils  entraient  dai^s 
les  maisons  pour  dévorer  les  femmes  et  les  enfants* 

Jamais  des  calamités  plus  désastreuses  ne 
s'étaient  apesanties  sur  un  pays. 
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Un  saint  homme ,  Vincent  de  Paul  ,  vint 
au  seconrs  de  la  malheureuse  Lorraine.  11  lui 
envoya  des  prêtres  animés  de  son  esprit  de  cha- 
rité et  porteurs  de  libéralités  qu'ils  répandirent 
dans  toutes  les  familles.  Ces  prêtres  leur  distri- 
buèrent plus  d'un  million  de  livres  tant  en  ar- 
gent qu'en  vivres  et  en  vêtements  et  arrachèrent 
à  la  mort  des  milliers  de  personnes. 

Louis  XIII  essaya  de  purger  le  duché  des 
brigands  qui  le  ravageaient.  Il  fit  pendre  ou  rouer 
tous  ceux  que  ses  soldats  purent  saisir  et  il  y  en 
eut  beaucoup.  Il  fit  en  outre  raser  tous  les 
châtea  ux  forts  qui  leur  servaient  de  retraite. 
Toutefois  il  ne  put  entièrement  les  expulser  de 
la  Lorraine  qu'ils  continuèrent  de  dévaster  pen- 
dant plus  de  trente  années  encore,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  ses  guerres  avec  la  France. 

Cependant  le  duc  Charles  ayant  pu  de  nouveau 
assembler  en  Alsace  des  troupes  assez  nombreuses 
prit  la  résolution  de  rentrer  dans  ses  états  et 
de  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Ce  prince 
avait  échappé  à  plusieurs  tentatives  d'assassinat 
que  lui  avait  attirées  son  fidèle  attachement  à 
l'empereur  d'Allemagne  et  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fut  accusé  d'avoir  dirigées. 
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Un  (les  assassins,  nommé  de  Besme  ,  ancien 
page  du  duc  de  Guise,  arriva  un  jour  de  Paris 
à  Besançon,  se  rendit  à  l'hôtel  du  duc,  demanda 
à  entrer  dans  le  cabinet  où  le  prince  écrivait, 
mais  l'huissier  lui  en  refusa  la  porte.  Besme 
s'emporta,  prit  l'huissier  par  la  barbe  et  voulut 
passer  outre.  Clinchamps ,  gentilhomme  de  la 
chambre,  se  vit  obHgé  de  tirer  l'épée  pour  le 
mettre  à  la  raison.  On  l'empêcha  de  frapper. 
Charles,  dont  l'attention  avait  été  attirée  par  le 
bruit,  s'informa  de  ce  qui  se  passait  ;  il  fît  pa- 
raître l'assassin  seul  devant  lui  et  lui  parla  en 
ces  termes  :  «  Vous  avez  pris  beaucoup  de  peine 
pour  vous  voir  au  lieu  où  vous  $tes  ;  je  vous  ai 
voulu  donner  ce  contentement  pour  voir  si  vous 
auriez  la  résolution  de  connaître  l'attentat  pour 
lequel  vous  portez  ce  poignard.  Allez,  retirez- 
vous,  je  vous  pardonne  à  condition  que  vous  ne 
paraissiez  jamais  devant  moi.  »  Besme  se  retira 
tout  confus,  mais  ce  magnanime  pardon  ne  l'em- 
pêcha pas  de  recommencer  plus  tard. 

En  1635,  Charles  et  son  armée  se  rapprochè- 
rent de  la  chaîne  des  Vosges.  En  route ,  le  duc 
rencontra  le  fameux  capitaine  Jean  de  Vert  qui 
lui  ollVit  ses  services.  Jean  de  Vert  lui  dit  qu'il 
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serait  heureux:  de  raccompagner  dans  son  expédi- 
tion et  de  servir  sous  ses  ordres.  Charles  accepta 
ses  offres  et  lui  fournit  bientôt  Toccasion  de  se  si- 
gnaler, en  le  chargeant  de  emparer  de  quelques 
compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie  françaises 
en  garnison  à  St-Dié  et  à  Raon-V Etape,  Le  capi- 
taine partit  avec  un  fort  détachement  de  troupes  lor- 
aines  et  des  guides  sûrs,  et  réussit  dans  sa  mission. 
Les  Français  se  rendirent  à  lui  pour  ainsi  dire  sans 
combattre.  Jean  de  Vert  surprit  à  St-Dié  vingt- 
deux  compagnies  d'infanterie  et  à  Raon-V Etape 
cinq  compagnies  de  cavalerie.  Il  rapporta  au 
duc  leurs  drapeaux  et  leurs  cornettes. 

Charles,  continuant  sa  marche,  vint  camper 
entre  les  deux  villes  d'Epinal  et  de  Remireînont. 
Ses  forces  se  composaient  d'un  régiment  de 
hongrois-croates  ,  d'un  régiment  de  dragons  et 
d'un  régiment  de  cavalerie  légère.  Le  baron  de 
Sousse  lui  amena  son  régiment  et  deux  pièces  de 
canon. 

Remiremont  était  occupé  par  quinze  compa- 
gnies du  régiment  de  Normandie  assez  vantardes 
pour  dire  «  qu'elles  n'avaient  nul  besoin  de  mu- 
railles pour  se  défendre  et  que  quatre  haies  leur 
suffiraient.  »  Charles  attaqua  cette  place.  Le  fart, 
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construit  par  les  compagnies  normandes,  fut  les- 
tement enlevé  par  trois  cents  allemands.  La  gar- 
nison changea  alors  de  langage.  Ses  chefs  se  plai- 
gnirent qu'on  les  eût  assaillis  sans  leur  avoir  fait 
préalablement  aucune  sommation.  Ils  prétendi- 
rent qu'on  avait  pris  la  résolution  de  les  exter- 
miner eux  et  leurs  soldats  ,  et  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  décidés  à  sacrifier  à  leur  vengeance 
tout  ce  que  la  ville  pouvait  contenir ,  qu'ils  en- 
fermeraient dans  Tabbaye  toutes  les  chanoinesses 
et  tous  les  bourgeois ,  qu'ils  y  mettraient  le  feu 
et  qu'ils  feraient  périr  tout  ce  monde  dans  les 
flammes. 

Cette  menace  eflfraya  les  Dames.  Tremblantes 
de  peur  et  les  larmes  aux  yeux  ,  elles  allèrent 
prier  les  officiers  normands  de  ne  pas  exécuter 
leur  funeste  projet  et  demandèrent  Tautorisation 
d'envoyer  au  duc  de  Lorraine  une  députation  de 
six  d'entre  elles  pour  implorer  sa  clémence. 
Cette  autorisation  leur  fut  accordée.  Charles 
reçut  la  députation  avec  bonté,  se  laissa  fléchir 
par  elle  et  octroya  une  honorable  capitulation  au 
régiment  de  Normandie.  Le  maréchal  de  La 
Force  le  fit  remercier  de  sa  générosité  et  fit  ren- 
trer le  régiment  en  France.  Il  sentit  qu'il  serait 
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Uidigne  que  des  soldais  qui  devaient  Thonneur  et 
la  vie  au  prince  lorrain  portassent  de  nouveau 
les  armes  contre  lui. 

Charles  jugea  convenable  d'attendre  à  Remi- 
remont  les  nouvelles  troupes  qui  devaient  lui 
venir  d'Allemagne.  Il  y  établit  son  quartier,  le 
retrancha  et  y  passa  six  semaines.  La  Force  , 
posté  à  Epinal,  ne  bougea  pas  et  le  laissa  en  re- 
pos. Le  duc  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  dans 
la  campagne.  Il  envoya  alors  le  baron  de  Sousse 
attaquer  la  ville  de  F  ont  enoy- le- Château.  Sousse 
s'en  empara  sans  grande  difiiculté  et  prit  douze 
drapeaux  d'infanterie.  A  la  fin,  le  maréchal  crut 
prudent  de  se  retirer.  Dès  qu'il  en  fut  averti , 
Charles  s'avança  en  personne  vers  Epinal  pour 
s'assurer  par  lui-même  de  la  direction  prise  par 
les  troupes  françaises. 

Il  apprit  qu'un  corps  de  cavalerie,  qui  en  fai- 
sait partie,  se  rafraîchissait  aux  environs  du  châ- 
teau de  F aubexy^  que  défendait  une  faible  gar- 
nison lorraine.  Jean  de  Vert  et  Bassompierre 
marchèrent  contre  cette  cavalerie  qu'ils  chargè- 
rent impétueusement  et  qu'ils  dispersèrent.  La 
veille,  le  petit -fils  du  maréchal  avait  fait  la  re- 
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connaissance  de  Faubexy ,  et ,  s'en  étant  trop 
approché,  il  avait  été  tué  d'un  coup  de  feu. 

La  mort  de  son  petit-fils  causa  une  vive  dou- 
leur au  vieux  maréchal  et  le  transporta  de  colère. 
Il  fit  partir  à  la  hâte  cinq  cents  mousquetaires 
pour  prendre  le  château  de  Faubexy,  et  tailler 
en  pièces  ses  défenseurs,  jurant  de  s'y  transpor- 
ter lui-même  avec  toute  son  armée,  s'il  en  était 
besoin.  Les  mousquetaires  furent  reçus  par  Jean 
de  Vert  et  Bassompierre,  qui  tombèrent  sur  eux, 
les  cernèrent  et  les  tuèrent  tous,  à  l'exception  de 
leurs  officiers,  à  qui  ils  firent  grâce  de  la  vie. 
Après  cet  exploit,  Jean  de  Vert  retira  la  garni- 
son de  F aubexy  ,  brûla  les  portes  du  château 
et  regagna,  avec  les  trophées  de  sa  victoire ,  la 
ville  de  Remiremont  où  Charles  était  rentré. 

Le  duc  de  Lorraine  quitta  cette  ville  pour  se 
diriger  sur  Rambervillers,  qui  dépendait  du  pou- 
voir temporel  des  évêques  de  Metz.  Les  Français 
y  avaient  une  garnison  de  sept  cents  hommes.  A 
la  première  brèche  que  l'artillerie  lorraine  fit  aux 
murailles,  cette  garnison  demanda  à  se  rendre. 
On  ne  lui  fit  aucun  mal  ,  et  on  lui  permit  de 
sortir  Tépée  au  côté  ,  mais  rien  de  plus.  Les 
vainqueurs  voulaient  piller  la  place ,  Charles 
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s'y  opposa  et  engagea  les  bourgeois  à  se  racheter 
du  pillage  par  une  somme  d'argent,  il  chargea  le 
comte  de'CoUoredo  de  régler  cette  affaire.  Le 
comte,  homme  cupide  et  peu  enclin  à  la  mansué- 
tude, exigea  de  la  ville  le  plus  qu'il  put,  et  en- 
core se  montra-t-il  peu  satisfait.  Mais  la  ville 
échappa  au  pillage. 

Charles  campa  dans  les  environs  de  Rambei  - 
mllers,  où  il  demeura  près  de  trois  mois.  On  dis- 
tingue encore  une  partie  des  fossés  de  son  camp, 
qui  était  situé  au  nord  et  à  deux  kilomètres  de 
la  ville,  et  qu'on  a  nommé  «  le  camp  des  Sué- 
dois »  par  la  raison  sans  doute  que  les  Suédois 
avaient  avant  lui  occupé  le  même  emplacement. 
Son  état-major  comprenait  le  comte  de  Golloredo, 
maréchal  de  camp,  Jean  de  Vert  et  le  comte  de 
&oetz  ,  lieutenants  de  ce  général ,  le  marquis 
de  Bassompierre  et  François  de  Mercy,  sergents 
de  bataille. 

Il  augmenta  son  armée  des  nouvelles  recrues 
qu'il  tii  dans  ses  Etats  et  des  renforts  qu'il  reçut 
des  princes  allemands,  ses  alUés.  En  môme  temps, 
il  vit  avec  plaisir  que  plusieurs  de  ses  yiîies  cher- 
chaient à  secouer  la  domiîiatîon  française  ,  que 
déjà  ceiîes  de  Vaudémont  et  de  St-Mihiel  y  étaient 
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parvenues  et  s'étaient  replacées  sous  son  autorité» 
Il  sentait  chaque  jour  grandir  en  lui  l'espoir  de 
recouvrer  son  duché  dans  un  avenir  prochain. 

Mais  ses  succès  commencèrent  à  inquiéter 
Richelieu.  Le  ministre  de  Louis  XKI  songea  h 
en  arrêter  promptement  le  cours  et  dans  ce  but 
porta  à  quarante  mille  hommes  Tarmée  française 
qui  devait  assurer  au  roi  la  conquête  de  la  Lor- 
raine. 

Les  troupes  rassemblées  par  Chartes  ne  s'éle- 
vaient qu'à  dix  mille  hommes  ;  elles  étaient,  i!  est 
vrai,  vieilles  et  aguerries  pour  la  plupart  et  com- 
mandées par  de  braves  officiers ,  mais  elles  n'é- 
taient pas  assez  nombreuses  pour  lui  permettre 
de  lever  son  camp  de  Rambervillers  et  d'entrer 
en  campagne. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  de  La  Force  le 
tenait  en  échec  de  Lunéville,  où  il  s'était  installé, 
et  le  duc  d'Angoulême  s'approchait  de  Baccarat 
pour  le  serrer  étroitement. 

Cependant  les  corps-francs  lorrains,  imitant  les 
guérillas  espagnoles,  battaient  incessamment  le 
pays  qu'ils  connaissaient  parfaitement  ;  secondés 
par  les  paysans  ,  ils  s'emparaient  des  convois  de 
vivres  destinés  à  l'ennemi,  en  massacrant  ou  met- 
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tant  en  fuite  les  soldats  qui  les  escortaient  et  ils 
finirent  par  faire  sentir  les  effets  de  la  disette  aux 
troupes  françaises  ,  dont  les  généraux  se  virent 
dans  la  nécessité  d'abandonner  leurs  positions. 
Le  maréchal  de  La  Force  s'éloigna  de  Lunéville 
et  le  duc  d'Angoulême  gagna  Pont-St-Vincent. 

Charles  profita  de  leur  retraite  pour  réunir 
son  armée  aux  troupes  de  l'Empire  commandées 
par  le  général  Galas.  Deux  généraux  français  , 
le  cardinal  de  la  Valette  et  le  duc  de  Weimar 
vinrent  leur  offrir  la  bataille  le  29  octobre  1635. 
Charles  engagea  fortement  Galas  à  l'accepter  , 
mais  il  ne  put  l'y  déterminer,  quoiqu'il  lui  pro- 
mît la  victoire.  Il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'il 
en  tomba  malade,  quitta  la  partie  et  se  retira  en 
Bourgogne. 

L'armée  lorraine,  privée  de  son  chef ,  se  dé- 
banda et  laissa  l'armée  française  reprendre  les 
petites  places  qui  lui  avaient  été  momentanément 
enlevées.  La  province  se  vit  de  nouveau  en  proie 
à  toutes  les  violences  et  à  tous  les  excès.  D'un 
côté,  les  Français  et  les  Suédois,  de  Tautre ,  les 
Lorrains  et  les  Allemands  s'acharnèrent  à  sa 
ruine,  pillant,  brûlant ,  saccageant  les  villes  et 
les  villages.  }^es  Suédois  surtout  se  firent  remar-^ 
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quer  par  des  actes  de  la  plus  révoltante  barbarie- 
et  par  leur  haine  contre  la  religion  catholique. 
Le  temps  n'a  pas  effacé  dans  les  Vosges  le  souve« 
nir  de  ces  calamités  ;  on  y  cite  toujours  les  loca- 
lités trop  nombreuses  qui  ont  éprouvé  les  cruau- 
tés de  cette  soldatesque  du  Nord. 

Voici,  entr' autres  faits  ,  ce  qui  se  passa  à  cette 
douloureuse  époque  dans  le  canton  de  Monthu^ 
r  eu  x^sur- Saône, 

Les  habitants  de  plusieurs  villages  s'étaient  ré- 
fugiés dans  celui  de  Godoncourt  et  s'y  étaient 
barricadés  pour  tenir  tête  à  l'ennemi.  Malgré 
leur  résistance,  les  Suédois  les  y  forcèrent,  tuè- 
.  rent  bon  nombre  d'entre  eux  ,  enfermèrent  les 
femmes  dans  la  plus  grande  maison  et  pillèrent 
le  village.  Après  avoir  confié  la  garde  des  femmes 
à  un  des  leurs,  ils  emmenèrent  avec  eux  le  peu 
qui  restait  d'hommes  et  s'en  allèrent  dévaster  la 
contrée  environnante.  Dieu  sait  quel  sort  ils  ré- 
servaient à  leurs  prisonnières.  Mais  pendant  leur 
absence,  une  de  ces  malheureuses ,  plus  hardie 
que  ses  compagnes,  conçut  le  dessein  de  les  dé- 
livrer toutes  au  péril  de  sa  vie.  Elle  s'arma  d'un 
long  couteau  de  cuisine  qu'elle  trouva  dans  la 
maison,  sauta  par  une  fenêtre,  courut  au  gar- 
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dieu  qu'elle  poignarda,  ouvrit  la  porte  aux  déte- 
nues et  se  sauva  avec  elles  dans  les  bois.  (*)  A 
leur  retour,  les  Suédois,  furieux,  condamnèrent 
aux  flammes  le  village  de  Godoncourt  qui  fut 
entièrement  consumé  à  l'exception  d'une  seule 
maison. 

VI. 

s»e  1036  à  1641.  -~  îies»tPactton  de  dlTeris 
châteaux.  —  iliuccêis  et  reTers  des  Eor- 
ratnsi.  —  llIémoraMe  siège  de  REMI» 
R£illO]!¥T.  —  Prise  de  LnnéTille» 

Le  roi  de  France,  décidé  à  mettre  pour  tou- 
jours la  Lorraine  hors  d'état  de  porter  ombrage 


(*)  J'ai  composé  sur  riïeVoiVîe ûfe  Godoncourt 
les  vers  suivants  qui  se  trouvent  dans  mes  Poésies 
f^osgiennes  : 

Charles  Quatre  occupait  le  trône  de  Lorraine  ; 
Les  Suédois  avaient  envahi  son  duché, 
Et,  changeant  son  pays  en  désastreuse  arène, 
Attaquaien  t  son  pouvoir  vers  sa  ruine  penché. 
Par  de  nombreux  succès  leur  armée  enhardie. 
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h  ses  voisins ,  ordonna ,  en  1636  ,  de  démolir 
presque  tous  les  châteaux  forts  qu'elle  pouvait 
encore  posséder.  C'est  ainsi  que  furent  détruits 
•  dans  les  Vosges  les  châteaux  de  Charmes,  Ubexy, 
Fille-sur-Illon,  Autrey,  Gironcourt,  Dombrot. 
Rnpt,  Neufchâteau,  Bruyères,  Raon-V Etape  et 


Ils  laissaient  s'assouvir  leurs  barbares  penchants  ; 

Ils  transportaient  partout  le  fer  et  Fincendie, 

Ils  saccageaient  les  bourgs,  ils  dévastaient  les  champs. 

Rien  de  sacré  pour  eux.  Ils  brûlaient  avec  rage 

Les  temples,  les  couvents.  Les  peuples  aux  abois 

Aui  pieds  de  leurs  vainqueurs  déposaient  leur  courage 

Et  couraient  se  cacher  au  plus  profond  des  bois. 

Les  riches  vallons  où  la  Saône  se  promène 
Virent  avec  douleur  ces  sauvages  guerriers 
Unir  par  un  élan  de  valeur  inhumaine 
Une  palme  de  plus  à  leurs  sanglants  lauriers. 
De  pauvres  paysans,  hommes,  enfants  et  femmes, 
Ployant  sous  le  malheur,  avaient  fui  leurs  hameaux^ 
Souillés  parles  excès  de  ces  hordes  infâmes  : 
Ils  cherchaient  quelque  part  un  remède  à  leurs  maus. 
Godoncourt,  dont  on  voit  les  murailles  rustiques 
Sur  les  flancs  d'un  coteau  de  vignes  sillonné, 
N'avaient  pas  encore  eu  ses  foyers  domestiques 
Atteints  par  le  fléau  contre  eux  aiguillonné. 
Les  fugitifs  s'en  vont  y  transplanter  leur  tente  ; 
Ils  pensent  y  trouver  un  refuge  certain. 
Mais  ils  ne  tardent  pas,  déçus  dans  leur  attente, 
D'essuyer  les  rigueurs  du  plus  sombre  destin. 

Les  Suédois  ont-ils  pitié  d'aucun  village  "? 
N'immolent -ils  pas  tout  à  leur  férocité  ? 
Us  forcent  Godoncourt  qu'ils  livrent  au  pillage 
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St-Dié,  Ceitaines  villes,  comme  Remiremont  et 
Mirecourt,  avaient  été  antérieurement  démante- 
lées. Des  considératiens  personnelles  sauvèrent 
de  la  destruction  le  château  de  Deuilly^  appar- 
tenant au  comte  de  Tornielle,  et  celui  de  Savigny. 


A  payer  son  tribut  à  leur  rapacité  » 

Après  avoir  tué  les  enfants  et  les  hommes^ 

Ils  remplissent  leurs  mains  qui  sont  rouges  de  sang 

D'un  butin  composé  des  bardes  et  des  sommes 

Que  découvre  leur  œil  avide  et  menaçant. 

C'est  en  vain  que,  mêlant  à  leurs  larmes  amères 

Leurs  gémissantes  voix  comme  en  des  jours  maudits^, 

Que,  tremblantes  de  peur^  les  vierges  et  les  mères 

S'efforcent  d'attendrir  l'âme  de  ces  bandits  ; 

Dans  une  maison  vaste,  en  prison  convertie, 

On  leur  fait  enfermer  leurs  pleurs  et  leurs  sanglots. 

Un  soldat  suédois  empêche  leur  sortie  : 

Contre  elles  on  ourdit  de  sinistres  complots. 

Elles  doivent  subir  le  plus  hideux  outrage 

Que  détournerait  seul  un  pouvoir  surhiunaîn. 

Une  d'elles  soudain  relève  leur  courage, 

Leur  montre  un  glaive  et  dit  :  «  Je  vais  armer  ma  main 

«  De  cette  lame  aigûe.  A  l'homme  qui  nous  garde 

((  J'en  porterai  trois  coups  que  suivra  son  trépas. 

«  J'ai  pleine  confiance  en  Dieu  qui  nous  regarde, 

«  Nous  sortirons  d'ici  ;  ne  désespérez  pas  !  » 

Le  soir  couvrait  le  ciel  de  ses  voiles  funèbres  ; 
Les  ombres  entouraient  les  murs  de  la  prison. 
La  courageuse  femme,  à  l'aide  des  ténèbres^ 
Sort  par  une  fenêtre  en  étouffant  le  son 
Du  châssis  qu'elle  raeut^  marche  sans  bruit,  écoute 
Et  n'entend  que  les  pas  du  soldat  suédois 
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La  même  année,  les  Impériaux  allèrent  faire 
en  Bourgogne  la  guerre  aux  Français,  Le  duc 
Charles  et  le  général  Galas  y  prirent  part.  Le 
maréchal  de  camp  Colloredo  resté  en  Alsace  avec 
un  corps  de  l'armée  impériale  ,  crut  que  le 
moment  était  venu  de  tenter  un  nouveau  coup 
de  main  sur  la  Lorraine.  Il  franchit  heureuse- 
ment la  chaîne  des  Vosges,  mais  arrivé  à  Raon- 
r Etape  ^  il  fut  arrêté  par  le  colonel  français 
Gassion,  qui  devint  plus  tard  maréchal  de  France. 
Ce  contre-temps  permit  au  maréchal  de  La  Force 
d'accourir  avec  une  grande  partie  de  son  armée. 
Un  combat  acharné  eut  Ueu  sous  les  murs  de 
Raon.  La  victoire  resta  aux  Français.  Les  deux 
mille  Allemands  de  Colloredo  furent  battus  com- 
plètement. Ce  général  et  la  plupart  de  ses  offi- 


Qui  veille  parcourant  toujours  la  même  route. 

Elle  avance  en  serrant  le  fer  entre  ses  do%ts, 

Elle  arrive  bientôt  près  de  la  sentinelle 

Et^  lui  plongeant  trois  fois  le  poignard  dans  le  sein^ 

L'abandonne  aux  hasards  de  la  nuit  éternelle. 

Glorieuse  d''avoir  accompli  son  dessein, 

Elle  va  vite  ouvrir  la  porte  à  ses  compagnes^ 

Et  toutes,  à  la  fois  bénissant  le  Seigneur, 

S'élançent  vers  les  bois  qui  bordent  le»  campagnes, 

Heureuses  de  sauver  leur  vie  et  leur  honneur, 
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ciers  furent  faits  prisonniers  et  envoyés  m  châ- 
teau de  Vincennes. 

Après  l'expédition  de  Bourgogne,  en  1637, 
Charles  IV  essaya  de  se  rendre  maître  du  château 
de  Darney  avec  Taide  des  deux  frères  d'Arbois, 
qui  lui  étaient  particulièrement  dévoués  ;  il  ne  put 
y  parvenir. 

Vers  le  commencement  d'octobre  ,  on  le  vit 
aux  environs  de  Remiremont  à  la  tête  d'une 
troupe  de  quatre  mille  hommes.  Son  dessein  était 
de  reprendre  les  unes  après  les  autres  les  places 
plus  ou  moins  importantes  de  la  Lorraine.  Il 
s'empara  facilement  de  Remiremont.  Epinal 
lui  fut  livré  par  un  conseiller  de  la  ville,  qui  Fy 
introduisit  la  nuit.  Charles  fit  prisonniers  le  ca- 
pitaine La  Jonchette,  commandant  de  cette  place, 
et  tous  les  soldats  de  la  garnison.  Il  prit  ensuite 
Châtel,  Charmes  et  d'autres  villes,  défit  dans  plu- 
sieurs occasions  les  Français  et  les  Suédois  ;  puis, 
divisant  sa  petite  armée  en  plusieurs  corps,  il 
renvoya  plus  avant  dans  la  province  sous  la  con- 
duite de  ses  généraux  et  partit  pour  Besançon  où 
le  rappelait  son  inclination  pour  la  belle  princesse 
de  Cantecroix, 


272 

Ces  succès  furent  bientôt  suivis  de  revers.  Le 
duc  de  Longueville  et  le  colonel  Gassion  furent 
chargés  par  le  cardinal  de  Kichelieu  ,  qui  mit  à 
leur  disposition  des  forces  considérables,  de  chas- 
ser les  garnisons  lorraines  des  villes  qu'elles  occu- 
paient, de  traiter  sans  pitié  les  unes  et  les  autres 
et  de  rétablir  par  toute  la  Lorraine  T autorité  du 
roi  de  France. 

Ces  deux  chefs  ne  remplirent  que  trop  bien  les 
intentions  du  ministre. 

La  ville  de  Charmes  fut  attaquée  la  première. 
Sa  garnison  comptait  tout  au  plus  quarante 
hommes.  Gassion  la  surprit  ,  l'escalada  et  Tin- 
cendia.  Les  flammes  gagnèrent  avec  tant  de  rapi- 
dité toutes  les  maisons  que  les  vainqueurs  purent 
à  peine  se  livrer  au  pillage.  En  un  moment  , 
Charmes  fut  réduit  en  cendres. 

Les  autres  villes  et  châteaux  eurent  à  subir  à 
peu  près  le  même  sort.  Pour  prévenir  la  dévasta- 
tion complète  de  ses  Etats,  Charles  rappela,  au 
mois  de  mars  1638  ,  toutes  les  troupes  qu'il  y 
avait  laissées  et  s'en  servit  plus  utilement  ailleurs. 

Cette  même  année  1638  ,  le  duc  prenait  les 
eaux  à  Bourbonne-les-Bains  ,  où  il  s'était  fait 
suivre  de  plusieurs  gentilshommes  et  d  une  nota- 
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ble  portion  de  son  armée,  lî  y  apprit  que  les 
deux  châteaux  d'Isches  et  de  Deuilhj  étaient 
occupés  par  des  bandits  ,  qui  parcouraient  une 
partie  de  la  Lorraine  ,  allaient  même  jusqu'en 
Bourgogne  et  «  faisaient  leur  bourse  aux  dépens 
des  pauvres  paysans.  » 

Charles  voulut  les  châtier  lui  même.  Il  partit 
de  Bourbonne  avec  tout  son  monde.  Arrivé  à 
Isches,  il  somma  les  aventuriers  du  château  de 
se  rendre.  Ils  s'y  refusèrent  et  se  défendirent 
héroïquement.  On  tira  contr'eux  jusqu'à  treize 
coups  de  canon.  Il  leur  fallut  mettre  bas  les 
armes.  On  se  saisit  de  leurs  personnes,  on  en  pen- 
dit quelques-uns  et  on  expulsa  les  autres  du  pays. 

Ceux  de  Deuilly,  non  moins  audacieux  ,  vou- 
lurent également  «  voir  brèche  »  et  soutenir 
l'assaut.  Emporté  par  sa  trop  grande  ardeur,  le 
seigneur  de  St-Baslemont  entreprit  d'escalader  les 
murailles  avec  son  régiment.  Cette  attaque  ne 
lui  réussit  point.  Il  reçut  deux  coups  de  mous- 
quet, dont  un  lui  creva  un  œil.  Les  bandits  tuè- 
rent en  outre  quelques  officiers  de  marque  et 
bon  nombre  de  soldats.  L'artillerie  renversa  enfin 
leurs  murs.  Les  assaillants  entrèrent  dans  la  for- 
teresse, exterminèrent  ses  défenseurs  et  Charles  la 
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fit  raser  comme  un  poste  inutile  et  propre  plutôt 
à  loger  (les  brigands  qu'à  servir  de  place  de 
guerre. 

Le  vicomte  de  Turenne  eut  à  traverser  la 
Lorraine,  en  1638,  avec  des  troupes  françaises 
pour  se  joindre  au  duc  de  ^^eimar  et  l'assister 
au  siège  de  Brisach.  A  Epinal^  La  Jonchette, 
qui  commandait  de  nouveau  cette  ville,  l'enga- 
gea à  prendre  Remireinont^  puisqu'il  n'en  était 
pas  loin.  Il  lui  fit  remarquer  que  Remiremoni 
était  le  réfuge  ordinaire  des  aventuriers  lorrains 
et  autres  qui  s'emparaient  des  convois  de  guerre, 
que  derrière  cette  bicoque,  les  montagnards  vos- 
giens  tenaient  pour  le  duc  de  Lorraine  et  se 
riaient  de  l'autorité  du  roi  de  France  ;  que  d'ail- 
leurs c'était  un  bon  gîte  ;  que  les  troupes  de 
lurenne  pourraien  t  s'y  rafraîchir  pendant  deux 
ou  trois  jours  ;  que  cette  place,  dépourvue  d'ar- 
tillerie ,  était  d'une  facile  capture ,  et  que  ,  si 
les  bourgeois  s'entêtaient  à  la  défendre,  il  ne  fau- 
drait pas  six  heures  pour  s'en  rendre  maître. 

Ce  n'étaient  là  que  des  prétextes.  Le  véritable 
mobile  de  La  Jonchette  ,  mobile  honorable  du 
reste ,  était  de  délivrer  son  frère  prisonnier  de 
guerre  à  Remiremont, 
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Turenne  se  laissa  persuader  et  envoya  La  Jon-* 
chette  lui-même  attaquer  cette  ville.  La  Jôn- 
chette  arriva  sous  ses  murs  le  2  juillet  1638.  Il 
y  trouva  des  obstacles  qu'il  ne  prévoyait  pas. 

Remiremon  t  avait  pour  toute  garnison  ses  bour- 
geois et  une  trentaine  de  soldats.  Le  marquis 
de  Ville  en  avait  le  commandement.  Il  se  con- 
certa avec  la  princesse  Catherine  de  Lorraine, 
abbesse  du  chapitre  de  chanoinesses,  pour  parer 
aux  dangers  de  la  situation  et  se  procurer  des  se- 
cours en  hommes  partout  où  il  pourrait  en  trou- 
ver. Comme  on  va  le  voir,  Tabbesse  le  seconda  avec 
une  rare  intelligence  et  une  intrépidité  plus  rare 
encore. 

Les  Français  donnèrent  d'abord  deux  assauts. 
A  chacun  d'eux  ,  ils  furent  refoulés  en  perdant 
bon  nombre  des  leurs.  Ils  battirent  alors  les  mu- 
railles en  brèche  et  y  firent  une  trouée  large 
de  vingt  pas.  Il  était  urgent  de  boucher  cette 
ouverture.  Seuls ,  les  bourgeois  et  la  troupe  ne 
pouvaient  y  parvenir.  Les  femmes  de  la  ville , 
mises  en  réquisition  ,  refusèrent  leur  concours. 
On  courut  en  informer  l'abbesse.  La  courageuse 
princesse  arriva  en  toute  hâte  à  la  tête  de  ses 
chanoinesses  et,  pour  donner  l'exemple  ,  elle  se 
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mit  à  prendre  part  elle-même  aux  travaux.  Son 
dévouement  électrisa  la  population.  Tout  le 
monde  voulut  l'imiter.  Les  femmes  récalcitrantes 
apportèrent  de  la  terre  ,  du  bois  ,  des  fagots , 
des  lits  même  pour  neutraliser  l'effet  du 
canon.  La  brèche  fut  réparée  en  peu  de  temps 
sans  que  personne  fut  tué  et  malgré  le  feu  con- 
tinu des  assiégeants. 

La  Jonchette  essaya  d'escalader  les  remparts 
sur  un  autre  point  du  côté  de  la  porte  du  fau- 
bourg de  Neuviller.  Cette  tentative  n'eut  aucun 
succès  et  coûta  la  vie  à  plus  d'un  soldat  fran- 
çais. Il  fît  pénétrer  par  un  égoût  quarante  des 
siens  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  mais  ces  hom- 
mes furent  faits  prisonniers  aussitôt  qu'ils  se  mon- 
trèrent, et  conduits  à  la  princesse  Catherine  qui 
défendit  qu'on  les  maltraitât.  Cette  héroïne,  à  la 
fois  capitaine  et  soldat ,  allait  par  toute  la  ville^ 
donnait  ses  ordres  avec  une  admirable  présence 
d'esprit  et  payait  partout  de  sa  personne. 

Les  assiégeants  finirent  par  manquer  tout  en- 
semble de  poudre,  de  boulets  et  de  canonniers 
et  refusèrent  désormais  de  monter  à  Tassant  ^ 
malgré  les  exhortations  de  La  Jonchette. 
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Pendant  ce  temps,  le  marquis  de  Ville,  qui,  du 
€onsentement  de  Tabbesse,  était  sorti  de  Remire- 
mont  pour  aller  chercher  des  renforts  dans  les 
montagnes  des  Vosges ,  avait  rassemblé  un  assez 
grand  nombre  de  paysans  armés.  De  son  côté, 
le  comte  de  Ligniville  avait  levé  des  troupes  dans 
ces  montagnes  pour  le  duc  Charles  et  n'avait  pas 
encore  quitté  le  pays.  Le  marquis  et  le  comte 
réunirent  leurs  forces  et  vinrent  à  Timproviste 
attaquer  les  Français.  La  Jonchette  ne  put  soute- 
nir leur  choc  ;  il  se  retira  avec  précipitation  , 
laissa  sur  place  huit  cents  hommes,  tant  tués  que 
blessés,  et  emporta  le  regret  de  n'avoir  pu,  après 
six  jours  de  siège,  se  rendre  maître  d'une  ville 
qu'il  traitait  dédaigneusement  de  bicoque. 

Lorsqu'il  eût  effectué  sa  retraite,  Catherine  de 
Lorraine  fît  sonner  en  réjouissance  toutes  les  clo- 
ches de  la  ville  et  chanter  un  TeDeum  en  action 
de  grâces.  Le  lendemain ,  une  procession  géné- 
rale du  Saint-Sacrement  parcourut  les  rues  de 
Remiremont.  On  fit  vœu  de  renouveler  tous  les 
ans,  à  pareil  jour,  cette  procession  afin  de  ne 
pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  un  aussi  glorieux 
événement.  On  l'appela  la  procession  de  la  Jon- 
c/ie^^c  du  nom  du  m.alheureux  commandant  d'i^^ 
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piîicil  ;  elle  ne  fui  supprimée  qu'à  la  révolution  de 
1789. 

Lé  frère  de  La  Joncheite,  privé  de  sa  liberté  à 
Remiremont,  eut  une  fin  tragique.  En  apprenant 
l'arrivée  des  troupes  de  Turenne,  cet  homme  non- 
seulement  se  livra  à  la  joie  la  plus  insensée,  mais 
se  permit  encore  de  menacer  les  bourgeois  et  les 
soldats  dé  toute  la  colère  du  vainqueur.  On  prit 
le  parti  de  le  faire  taire ,  et  quelqu'un  alla  lui 
brûler  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet. 

Charles  IV  reçut  à  Salins  des  nouvelles  du  siège 
de  Remiremont  par  d'Esseinville ,  cornette  de  ses 
gardes.  Cet  officier  lui  dit  que  la  place  était  dé- 
cidée à  ne  faire  aucun  arrangement  avec  Tennemi, 
sans  avoir  pris  ses  ordres.  Le  duc  fit  partir  pour 
la  secourir  les  colonels  Cliquot  et  Beaulieu  avec 
leurs  régiments.  Ils  arrivèrent  trop  tard.  La  Jon- 
chette  était  décampé  et  rentré  à  Epinal.  Turenne 
lui-même  se  dirigeait  à  marches  forcées  vers 
Brisach,  où  il  était  impatiemment  attendu  parle 
duc  de  Weimar. 

LignivUle ,  Cliquot  et  Beaulieu  s'avisèrent  de 
le  suivre.  Ils  atteignirent  son  arrière-garde  à 
Gerbéviller,  lui  prirent  son  train  d'artillerie  et  lui 
tuèrent  à  peu  près  cent  cinquante  hommes.  En 


revenant  dans  les  Vosges  ,  ils  s'emparèrent  de 
Denœuvre ,  de  Baccarat  et  de  Rambervillers. 
Charles  ajouta  à  leurs  forces  ses  compagnies  des 
gardes,  ses  chevau-légers,  les  mousquetaires  de 
Si-Baslemont  et  le  régiment  de  Sivry ,  et  plaça 
toutes  ces  troupes  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Ville. 

Le  marquis  marcha  sur  Epinal.  Les  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  cette  place  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  s'en  emparer.  Il  y  entra  à  trois 
heures  du  matin,  après  avoir  fait  main-basse  sur 
les  soldats  français  qui  en  gardaient  les  portes. 
Le  gouverneur  Jean-Baptiste  de  Lamezan  n*eut 
que  le  temps  de  se  sauver  au  château  qui  fut 
assailli  et  enlevé  en  moins  de  douze  heures. 
Toute  la  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre 
avec  ses  officiers. 

Fière  de  ses  succès  et  confiante  dans  l'avenir, 
Tarmée  du  marquis  de  Ville  continua  de  tenir  la 
campagne  et  chercha  même  les  occasions  de  se 
mesurer  avec  les  troupes  françaises  et  suédoises 
qu'elle  battit  dans  maintes  rencontres.  Ses  chefs 
s'assemblèrent  un  jour  pour  examiner  la  question 
de  savoir  s'il  fallait  assiéger  Lunéville  avant  CA/i- 
tel  et  se  prononcèrent  pour  Taffirmative.  Le  siège 
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de  Liinéville  fut  donc  entrepris.  Les  Fran^^ais 
abandonnèrent  celte  place  aussitôt  que  les  Lor- 
rains parurent  devant  ses  murs.  Ses  fortifications 
étaient  en  mauvais  état.  Les  Lorrains  s'empressè- 
rent de  les  réparer,  de  relever  les  terrasses  et  de 
construire  des  palissades  avec  des  arbres  qu'ils 
firent  venir  des  montagnes  des  Vosges  par  la  ri- 
vière de  la  Meurthe. 

Mais  il  n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Richelieu 
de  les  laisser  longtemps  en  possession  de  Luné- 
ville.  Le  cardinal  fit  marcher  contre  cette  ville  les 
forces  réunies  des  généraux  français  occupant  la 
Lorraine.  Le  duc  de  Longueville  vint  investir  la 
place  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux.  A  celte  nouvelle,  Charles  se  trans- 
porta à  Remiremont  pour  être  plus  vite  informé 
de  la  marche  du  siège  et  plus  à  même  de  faire 
passer  des  secours  aux  assiégés.  Il  tenait  beaucoup 
à  conserver  Lunéville  qui,  par  sa  position,  pou- 
vait gêner  les  convois  ennemis  et  mettre  les  Vos- 
ges à  l'abri  des  excursions  des  troupes  françaises. 
Mais,  malgré  ses  mesures  et  les  efforts  surhu- 
mains^de  ses  défenseurs,  la  ville  fut  prise  d'assaut 
le  quinzième  jour  du  siège.  Le  colonel  d'Arboisy 
fut  tué  ;  le  marquis  de  Ville,  le  commandant  de 
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Froville  et  d'autres  ofliciers  furent  faits  prison- 
niers ,  les  soldats  fort  maltraités  et  une  partie 
d'entre  eux  envoyés  aux  galères. 


LIVRE  CINQUIÈME  ET  DERNIER. 

i 

1. 


De  1641  k  1644.  —  La  petite  pala^.  — 
Charles  îv  et  la  prlracesse  de  cante» 
eroix,  à  espIi^^aï..  —  MepHse  des  hosti- 
lités. —  Reddition  des  villes  d'i^F'l^Aî.^ 

.  ClïATTEL.  ,    ^iSÏJFCIIATEAU    et  MmiË«- 

€09JMT.  —  Bataille  de  liiFFOii  -  liË - 
^RA^^'O.  —  r^oraveaa  siège  et  destrac- 
tio»  de  i^a  Sftothe.  —  JLe  chêne  des 
Partisans. 


Charles  IV  fit  avec  Louis  XIIl;  en  1641  ^  eette 
paix  qui  fut  appelée  «  la  petite  paix  »  parce 
qu'elle  n'eut  qu'une  courte  existence.  Il  n'en 
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accepta  les  dares  conditions  qu'à  contre-coear  et 
avec  la  secrète  intention  de  les  éluder.  Il  signa 
même  à  Epinal^  le  28  avril  1641  ,  pardevant 
notaire  et  en  présence  de  témoins,  une  énergi- 
que protestation  contre  les  clauses  qui  lui  avaient 
été  imposées  et  principalement  contre  celle  fqui 
Fassujétissait  à  Thommage  et  à  la  vassalité  du  roi 
de  France  pour  le  duché  de  Bar, 

A  cette  occasion  ,  le  duc  passa  plusieurs  jours 
à  Epinal.  Son  plaisir  favori  était  de  chasser  dans 
les  forêts  giboyeuses  des  environs;  mais  son 
séjour  fut  marqué  par  un  triste  événement.  La 
princesse  de  Cantecroix  qu'il  avait  fini  par  épouser 
et  que  ses  courtisans  avaient  surnommée  «  sa 
femme  de  campagne  »  parce  qu'elle  l'accompagnait 
dans  toutes  ses  expéditions,  eut  à  punir  une  in- 
jure qu'elle  avait  reçue  d'un  de  ses  valets  de 
pied  ;  elle  le  fit  trop  cruellement.  Cet  homme 
avait  eu  l'impudence  de  faire  retentir  à  ses  oreilles 
son  ironique  surnom.  La  princesse  en  fut  irritée 
au  dernier  point.  Pendant  que  son  mari  était  k 
la  chasse ,  elle  fit  arrêter  le  valet  sur  qui  elle 
croyait  avoir  droit  de  vie  et  de  mort,  comme  du- 
chesse de  Lorraine,  et  le  fit  pendre  sans  miséri- 
corde sur  la  côte  de  la  Justice, 
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Celte  exéctiliou  aussi  prompte  qu'illégale  excita 
rindignation  et  les  murmures  de  la  population 
à'Epinal,  Elle  fut  également  condamnée  par  le 
duc,  lorsqu'il  l'apprit  à  son  retour  ;  il  en  témoi- 
gna un  vif  chagrin  et  s'en  plaignit  amèrement  à 
sa  femme. 

Charles  IV  n'observant  pas  les  dispositions  du 
traité  de  1641  ,  les  hostilités  recommencèrent 
cette  même  année  entre  la  Lorraine  et  la  France. 
L'armée  française  eut  ordre  de  se  saisir  de  toutes 
les  places  rendues  au  duc,  qui  de  nouveau  quitta 
ses  Etats  avec  une  bonne  partie  de  ses  troupes. 

Le  22  août ,  le  comte  de  Grancey  arriva  de- 
vant Ejjinal,  ïl  y  fut  rejoint  par  le  maréchal 
Duhallier  et  Tévêque  d'Auxerre.  Après  s'être 
emparé  des  faubourgs,  il  voulut  tenter  l'escalade  ; 
ses  échelles  étaient  trop  courtes  de  trois  pieds  ,  il 
dut  renoncer  à  son  projet.  Celte  tentative  avor- 
tée ne  laissa  pas  néanmoins  d'effrayer  les  bour- 
geois ;  ils  désertèrent  la  petite  ville  et  se  retirè- 
rent dans  la  grande.  Celle-ci  fut  le  lendemain 
saluée  de  quelques  décharges  d'artillerie  et  se 
rendit. 

Le  baron  d'Hurbache,  commandant  d'^^^^/^îr// , 
se  réfugia  au  château  avec  la  garnison.  Les  Fran- 
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çais  Yy  attaquèrent  de  rintérieur  de  la  ville.  Le 
24  août ,  ils  attachèrent  le  mineur  à  une  tour. 
Le  même  jour,  les  canons  furent  rais  en  batterie 
et  le  26  la  brèche  fut  faite,  mais  l'entrée  en  pa- 
rut si  difficile  qu'il  fallut  attendre  que  la  mine 
fût  en  état  de  jouer.  On  somma  alors  d'Hurba- 
che  de  se  rendre;  il  y  consentit.  Il  mit  toutefois 
à  sa  capitulation  des  conditions  tellement  exorbi- 
tantes que ,  sans  attendre  la  remise  des  ôtages , 
on  recommença  à  battre  en  brèche  avec  deux 
gros  canons  de  plus. 

D'Hurbache,  pressé  de  cette  façon ,  demanda  à 
reprendre  les  négociations.  On  ne  Técouta  pas. 
La  mine  étant  prête,  on  y  mit  le  feu  et  on  donna 
Tassant.  Malgré  la  plus  vigoureuse  résistance,  les 
Français  réussirent  à  prendre  pied  au  château 
et  forcèrent  les  assiégés  à  se  loger,  le  28  ,  dans 
le  donjon ,  d'où  ils  sortirent  le  lendemain  sans 
armes  ni  bagages ,  contrairement  à  ce  qu'ils 
avaient  exigé  auparavant. 

Duhallier  fit  ensuite  attaquer  Chdtel.  Le  29 
août,  Grancey  battit  la  place  de  toute  son  artille- 
rie. La  brèche  ouverte  ,  son  régiment  monta 
hardiment  à  l'assaut  ;  il  eût  aisément  emporté  la 
ville,  si  les  bourgeois,  tremblants  de  frayeur,  ne 
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l'eussent  rendue  en  demandant  merci.  Le  gou- 
verneur Valteville  et  la  garnison  se  replièrent  sur 
le  château,  où  ,  après  une  faible  résistance ,  ils 
déposèrent  les  armes. 

Grancey  se  porta  ensuite  sur  Neuf  château. 
Le  gouverneur  de  cette  place  songeait  à  se  dé- 
fendre. Les  bourgeois  s'y  opposèrent,  se  barrica- 
dèrent contre  la  garnison  et  allèrent  offrir  aux 
Français  les  clefs  de  leur  ville.  Les  Lorrains  ga- 
gnèrent le  château  et  la  grande  église.  Grancey 
lit  escalader  T  église  par  les  fenêtres ,  en  même 
temps  qu'il  la  fit  saper  par  dessous  les  murailles, 
La  garnison  ainsi  traquée  se  retira  au-dessus  des 
voûtes.  Après  quatre  volées  de  canon,  elle  de- 
manda à  capituler.  Les  officiers  quittèrent  la  ville 
Tépée  au  côté  et  les  soldats,  un  bâton  à  la  main 
et  prirent  le  chemin  de  Sierk.  La  même  faveur 
fut  accordée  aux  Lorrains  réfugiés  au  château. 

Mirecourt  ouvrit  également  ses  portes  et  sa 
garnison  fut  de  même  dirigée  sur  Sierk. 

Ce  fut  alors  que  Richelieu  donna  au  maréchal 
Duhallier  Tordre  de  bloquer  La  Mothe ,  de  n'y 
laisser  entrer  aucune  espèce  de  secours  et  d'ame- 
ner par  la  famine  cette  place  à  se  rendre.  Mais  le 
duc  Charles  vint  à  rencontre  de  ce  dessein»  Il 
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leva  le  siège  de  Thann  qui  l*occupait  depuis 
quelques  jours ,  accourut  vers  La  Mothe  et  re- 
foula Duhallier.  Ce  dernier  prit  position  à  Liffol- 
le-Grand.  Le  duc  Ty  poursuivit  afin  d'assurer 
rentrée  d'un  convoi  considérable  de  vivres  à  La 
Mothe. 

Parvenu  aux  bords  de  la  Meuse,  Charles  passa 
cette  rivière  sur  le  pont  de  Bazoilles  avec  la  plus 
forte  partie  de  son  armée.  Il  ordonna  au  reste  de 
ses  troupes  de  remonter  le  cours  de  la  Meuse 
jusqu'à  Haréville  pour  couvrir  le  convoi  dont  je 
viens  de  parler,  de  franchir  la  rivière  sur  ce  point , 
de  marcher  ensuite  sur  Liffol- le- Grand  et  de 
prendre  l'armée  française  en  flanc ,  tandis  qu'il 
l'attaquerait  de  front. 

Ses  ordres  furent  fidèlement  exécutés.  Charles 
continua  de  s'approcher  de  Duhallier  et  fondit  sur 
lui  aussitôt  qu'il  vit  paraître  à  la  hauteur  du 
moulin  à  vent  de  Liffol  Tautre  portion  de  se<i 
troupes.  Duhallier  craignit  d'être  pris  entre  deux 
armées  ;  il  lâcha  pied  dès  le  début  de  l'action  ^ 
où  il  ne  perdit  pas  moins  de  quinze  cents  hommes. 
Charles  lui  fit  en  outre  mille  prisonniers,  lui  en- 
leva tout  son  argent  et  tous  ses  bagages  et  ne  lui 
laissa  pas  même  son  cordon  de  Tordre  du  Saint- 
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Esprit,  La  perlé  de  ce  cordon  inspira  à  un  poète 
du  temps  le  quatrain  suivant  : 

<(  Tu  pensnis,  Duhallier,  en  fuyant  te  sauver, 
(t  Oh  I  quelle  étrange  erreur  I  la  prudence  faillit, 
tr  Car  dans  la  loi  de  Dieu,  Ton  tient  pour  vérité 
<r  Qu'on  ne  peut  se  sauver  perdant  le  Saint-Esprit,  » 

Le  duc  de  Lorraine  s'avança  ,  après  avoir  rem- 
porté cette  brillante  victoire  sur  Neufohâteau 
qu'il  comptait  enlever  d'emblée.  Cette  ville  n'était 
défendue  que  par  une  poignée  de  Français.  Le 
capitaine  lîalilly  en  était  le  commandant.  Ce 
brave  militaire  soutint  l'attaque  avec  tant  de  ré- 
solution que  le  duc,  redoutant  d'être  coupé  dans 
sa  retraite  sur  la  Flandre,  aima  mieux  renoncer 
à  la  prise  de  cette  place  et  sortir  de  la  Lorraine, 
satisfait  du  reste  d'avoir  ravitaillé  La  Mothe.  II 
alla  s'installer  dans  son  ancien  camp  situé  entre 
la  Sambre  et  la  Meuse. 

La  Mothe  fut  de  nouveau  investie  en  1643  par 
les  troupes  du  maréchal  Duhallier.  Cliquot  en 
était  alors  gouverneur.  Pendant  ce  blocus,  il  se 
passa  un  événement  assez  remarquable  pour  mé- 
riter de  prendre  place  ici. 


L'assassin  de  Besme,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  parler  et  qui  portait  aussi  le  nom  de  Cinq- 
Mars,  servait  comme  volontaire  dans  les  rangs  de 
Farmèe  française.  Accompagné  d'un  autre  offi- 
cier ,  nommé  Guebenhouse  ,  il  se  présenta  un 
jour  devant  la  place  et  demanda  à  y  être  reçu 
avec  son  compagnon,  disant  qu*ils  avaient  été 
tous  deux  élevés  dans  la  noble  maison  de  Lorraine 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  porter  les 
armes  contre  elle. 

Leur  demande  parut  suspecte  à  Cliquot.  Il  les 
fit  néanmoins  entrer  l'un  et  Tautre,  mais  il  leur 
fit  donner  des  logements  séparés  et  prit  en  outre 
la  précaution  de  faire  observer  toutes  leurs  actions. 

Un  matin,  Cinq-Mars,  sachant  que  le  gouver- 
neur était  retenu  au  lit  par  la  goutte  ,  vint ,  sous 
le  prétexte  d'une  visite  de  politesse ,  le  trouver 
pour  lui  faire  des  propositions  contraires  à  son 
honneur  et  à  son  devoir.  Il  lui  dit  que  ,  si  son 
désir  était  d'arriver  à  une  plus  haute  position,  il 
devait  traiter  de  la  remise  de  la  place  avec  le 
roi,  que  le  duc,  hors  d'état  de  la  secourir,  se- 
rait sans  doute  bien  aise  de  toucher  une  bonne 
somme  d'argent  pour  son  abandon  ,  et  que  la 
moindre  récompense  que  lui ,  Cliquot ,  pourrait 
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recevoir  serait  le  bâton  de  maréchal  de  France  , 
avec  un  gouvernement  pour  son  fils  et  les  moyens 
d'acheter  une  terre. 

Cliquot  fut  indigné  de  ce  langage.  Il  dissimula 
toutefois  sa  colère  ;  feignant  d'être  trop  violem- 
ment tourmenté  par  la  goutte,  il  répondit  au 
corrupteur  que,  pour  le  moment,  sa  maladie  ne 
lui  permettait  pas  de  s'occuper  d'une  aussi  im- 
portante affaire  et  le  pria  de  repasser  le  lende- 
main à  neuf  heures  du  matin.  Cinq-Mars  revint 
le  jour  suivant  à  l'heure  convenue.  Le  gouver- 
neur, lui  présentant  le  baron  d'Hurbache,  lui  dit 
qu'il  avait  une  confiance  entière  dans  ce  brave 
officier  et  qu'il  s'entendrait  avec  lui  pour  l'exé- 
cution des  mesures  à  prendre  :  il  engagea  ensuite 
Cinq^Mars  à  renouveler  ses  propositions  de  la 
veille. 

Afin  d'avoir  d'autres  témoins  de  l'entretien  ,  le 
gouverneur  avait  fait  cacher  derrière  la  tapisserie 
de  sa  chambre  les  colonels  d'infanterie  Lepoivre 
et  Remion. 

Cinq-Mars,  ne  se  doutant  en  aucune  manière 
du  piège  qui  lui  était  tendu  ,  répéta  ce  qu'il  avait 
dit  à  Cliquot  le  jour  })récédent,  et  ajouta  que,  si 
ses  off*res  étaient  acceptées ,  il  irait  sans  délai 
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en  porter  la  nouvelle  au  maréchal  Duhaliier,  qui 
s'empresserait  de  raliiier  rarraugement  au  nom 
du  roi. 

Qiquot ,  se  conienani  toujours,  lui  demanda 
s'ii  avait  reçu  du  roi  l'ordre  ou  le  pouvoir  de  lui 
faire  de  semblables  avances ,  en  lui  faisant  re- 
marquer que  i'aifaire  exigeait  la  plus  grande 
discrétion  et  de  sérieuses  réflexions.  Après  quoi, 
simulant  de  nouvelles  douleurs  ,  il  le  renvoya 
avec  d'Hurbache  qui  l'emmena  dîner  chez  lui  et 
îe  garda  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir,  de  Besme  rentra  dans  son  logement, 
persuadé  que  sa  perfide  négociation  avait  abouti , 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  quand  il  se  vit 
presque  aussitôt  arrêté  par  ordre  du  gouverneur 
et  conduit,  avec  son  complice  Guebenhouze  ,  au 
château ,  où  il  leur  fut  défendu  d'entretenir  la 
moindre  relation  avec  le  dehors  !  Le  conseiller 
Royer,  intendant  de  La  Mothe ,  et  le  conseiller 
Bubois,  lieutenant-général  du  Bassigny,  instrui- 
sirent immédiatement  leur  procès.  Cinq -Mars 
foi  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  et  son 
compagnon  fut  acquitté.  Cet  arrêt,  rendu  par  la 
Cour  souveraine  siégeant  auprès  du  duc,  ne  fut 
pas  toutefois  exécuté.  Malincourt  ,  qui  en  était 
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porteur,  fut  arrêté  par  les  Français  au  moment 
où  il  allait  entrer  à  La  Mothe.  Cinq-Mars  en  fut 
quitte  pour  rester  en  prison  jusqu'à  la  tin  du 
siège. 

La  mort  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu  ne 
changea  pas  les  destinées  de  La  Mothe.  Le 
nouveau  ministre,  Mazarin,  maître  de  la  France 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  fit  continuer 
le  siège  de  cette  place.  Le  général  Maîagotti , 
que  Mazarin,  son  compatriote,  tenait  à  élever  à 
la  dignité  de  maréchal  ,  remplaça  Duhallier. 
De  nouvelles  troupes  augmentèrent  la  force  de 
l'armée  assiégeante.  Maîagotti  employa  Thiver 
de  1643  aux  travaux  de  circonvallation,  de  com- 
munication et  de  tranchée  ;  il  leur  donna  une 
telle  impulsion  qu'ils  furent  entièrement  termi- 
nés pour  les  premiers  jours  de  mai. 

De  son  côté ,  le  gouverneur  CUquot  ne  resta 
pas  dans  l'inaction.  Il  ajouta  de  nouvelles  dé- 
fenses aux  fortifications  de  la  ville,  la  pourvut 
abondamment  de  munitions  de  toute  espèce  et 
put  accroître  le  nombre  de  ses  défenseurs.  Ses 
officiers  et  ses  soldats  ,  de  même  que  les  bour- 
geois, se  montrèrent,  comme  lui,  décidés  à  ré- 
sister jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
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Malagolli  paraîssail  pressé  de  prendre  la  ville 
de  vive  force.  Ses  travaux  ayant  été  poussés  jus- 
qu'à la  contrescarpe,  il  fit  miner  le  rocher  sur  le- 
quel était  assis  le  bastion  de  Ste-Barbe  et  prati- 
qua bientôt  une  brèche  assez  grande  pour  qu'il 
pût  donner  Tassant.  Cliquet  ne  sembla  nulle- 
ment décidé  à  capituler.  Le  général  français , 
du  reste,  n'eût  consenti  à  aucune  composition  , 
parcequ'ii  brûlait  de  prendre  son  adversaire  mort 
ou  vif  et  de  venger  la  reine-mère  et  Mazarin  des 
propos  piquants  et  injurieux  que  Cliquet  avait 
tenus  sur  leur  compte.  Mais ,  en  dirigeant  une 
attaque  contre  la  place,  Malagotti  fut  emporté 
par  un  boulet  et  l'assaut  fut  indéfiniment  ajourné. 

Le  marquis  de  Villeroy  succéda  â  Malagotti. 
Il  offrit  tout  d'abord  au  gouverneur  de  La  Mo- 
the  carte  blanche  pour  la  convention  à  arrêter 
entre  eux ,  dans  le  cas  où  il  consentirait  à  ren- 
dre la  ville.  Cliquet  fut  touché  de  ce  procédé  ; 
toutefois,  avant  de  prendre  aucune  résolution,  il 
voulut  consulter  non-seulement  ses  officiers,  mais 
encore  le  clergé  et  les  bourgeois.  Tout  le  monde 
fut  d'avis  de  capituler,  si  on  pouvait  obtenir  des 
conditions  honorables.  Comme  en  1634 ,  ce  fut 
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encore  le  lieutcnanl-général  Dubois  qui  rédigea 
le  projet  de  capitulation. 

L'original  de  ce  projet  est  conservé  par  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville  A'Epinal 
comme  un  de  ses  plus  curieux  manuscrits.  Il 
est  ainsi  conçu  ; 

ARTICLES 

proposés  par  MBI,  les  gouvcriieur s,  colonels  ^ 
capitaines,  officiers  de  la  garnison  de  La 
Mothe  ,  avec  les  sieurs  vénérables 
jjrévôt ,  chanoines  et  autres  bour  - 
geois  de  ladite  ville. 

Premièrement. 

Que  nous  aurons  quinze  jours  pour  envoyer 
un  officier  de  la  garnison  à  Son  Altesse  et  sça- 
voir  ses  volontés  sur  le  secours  attendu  en  ceste 
place ,  auquel  officier  sera  donné  passeport  et 
sauf  conduit  avec  un  trompette  sans  qu'il  luy 
puisse  estre  donné  aucun  retard  pendant  son 
voyage  à  Longwy  ou  Luxembourg,  duquel  lieu, 
il  rapportera  certificat  de  ce  qu'il  y  aura  négotié, 
soit  avec  sadite  Altesse  ou  aucun  ses  ministres 
qui  y  sont.  Et  au  cas  que  ledit  officier,  viendrait 
à  estre  tué  en  son  voyage  ou  aulrement  suffisam- 
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ment  indisposé  pour  ne  pouvoir  retourner  ,  il  y 
sera  renvoyé  un  autre  à  mesme  fin  et  condition. 

Que  tous  actes  d'austilités  conimis  de  part 
et  d'autre  devant  et  pendant  le  siège,  de  quelle 
nature  et  par  quelles  personnes  sçay t  peu  estre , 
soit  soldats ,  ecclésiastiques ,  bourgeois  ou  au- 
tres demeureront  pour  estaints  ,  sans  qu'ils  en 
puissent  estres  recherchés  directement  ou  indirec- 
tement. 

Que  Foffice  divin  se  fera  désormais  en  la 
mesme  religion  quelle  avait  accoustumé  aupara- 
vant le  siège  qui  est  celle  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  sans  que  Ton  puisse  in- 
troduire Texercice  d'aucune  autre  religion. 

Que  tous  les  gens  de  guerre,  officiers  et  sol- 
dats qui  sont  en  ceste  place,  de  quelle  qualité, 
condition  et  nation  ils  soient,  sortiront  leur  vie  et 
bague  sauve,  avec  liberté,  armes  et  bagages,  la 
mesche  allumée,  balle  en  bouche,  enseignes  des- 
ployées,  tambours  battans  avec  six  pièces  de  canon 
qu'il  choisiront  avec  la  munition  de  guerre  néces- 
saire, tant  pour  le  soldat  que  pour  le  canon. 

Que  tous  les  meubles  quels  ils  puissent  estre 
appartenant  à  Son  Altesse  estant  présentement 
en  ceste  place  demeureront  à  la  disposition  du 
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sieur  gouverneur  et  du  commissaire  généra!,  ]>our 
les  sortir,  mener  et  conduire  en  toutes  asseuran- 
ces  avec  les  officiers,  soldats ,  canons  et  bagages 
susdits,  jusques  au  lieu  de  Longwy  ou  Luxem- 
bourg, au  choix  dudit  sieur  gouverneur,  à  l'effet 
de  quoy  seront  donnés  six  vingt  chariots  bien 
équipés  ,  avec  chevaux  et  harnais  suffisants,  oulre 
ceux  desdits  canons  et  munitions  de  guerre ,  et 
le  tout  sera  fourny  par  le  sieur  marquis  de  Yil- 
leroy  ou  autres  commandant  à  son  absence. 

Pour  la  conduite  de  tout  ce  que  dessus,  sera 
donné  bonne  escorte  ,  conduite  par  un  officier 
d'authorité  et  qualité  suffisante  pour  répondre  de 
la  seureté  dudit  convoy,  jusques  à  l'un  des  dits 
lieux,  au  choix  susdit  ;  ce  qui  s'exécutera  de  bonne 
foy  et  par  les  chemins  que  ledit  sieur  gouverneur 
trouvera  le  meilleur,  et  à  telle  journée  qu'il  ju- 
gera nécessaire  pour  la  marche  de  ses  gens,  à  cest 
effet  seront  dressées  estapes  pour  la  nourriture 
raisonnable  desdits  officiers  ,  soldats ,  leurs  fa- 
milles, trains,  chevaux  et  autres  bestails,  le  tout 
aux  frais  de  Sa  Majesté  très  chrétienne. 

Que  les  officiers  et  soldats  blessés  ou  malades 
en  ceste  place  demeureront  en  ce  lieu  et  seront 
traistés  de  bonne  Foy  aux  frais  de  sadite  Majesté 
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jusqucs  à  plaine  el  entière  guérison,  auquel  cas 
de  guérison,  ils  seront  menés  conduits  et  Qscor- 
lés  aussi  en  asseurance  jusques  au  lieu  clioisy 
comme  dit  est  ,  sauf  néantmoins  aux  malades 
d*aller  changer  d'air,  ou  bon  leur  semblera  eloù 
ils  pourront  demeurer  en  toute  seureté. 

Que  les  femmes,  enfans  et  domestiques  des  oUi- 
ciers  et  soldats  de  ceste  garnison  qui  ne  voudront 
à  présent  suivre  leur  mari ,  pourront  demeurer 
en  toute  liberté  et  asseurance  dans  les  lieux  qu'il 
leur  plaira  soit  en  ceste  place  ou  autres  de  Lor- 
raine ,  Barrois  ou  ailleurs ,  sans  (ju'il  leur  soit 
meffaicts  directement  ou  indirectement  en  leurs 
personn^îs  et  biens  de  quelle  nature  et  conditions 
soient  lesdits  biens,  tant  d'elles  que  de  leur  mari 
présents  ou  absents. 

Qu'il  sera  permis  au  sieur  gouverneur  d'en- 
voyer un  officier  de  sa  garnison  à  Vildestrin  ou 
ailleurs  avec  un  sauf  conduit  pour  retirer  les 
gens  de  guerre  qui  s'y  trouveront  du  corps  de 
ceste  garnison,  et  iceux  estre  conduits  en  toute 
seureté  et  bonne  escorte  au  lieu  choisy. 

Que  tous  prisonniers  détenus  de  part  et  d'autre 
pour  quel  cas  et  prétexte  que  ce  soit  ,  seront 
rendus  de  bonne  foy  sans  payer  aucune  rançon, 
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ains  seulement  leur  dépens  de  bouche,  à  la  ré- 
serve des  prisonniers  qui  seront  arreslés  pour 
contribution,  lesquels  demeureront  ez-mains  du 
commissaire  général  de  Son  Altesse. 

Que  les  sieurs  conseillers  et  officiers  de  la  cour 
souveraine  de  Son  Altesse  estant  présentement 
en  ceste  place  pourront  aussy  sortir  avec  la  gar- 
nison en  mesme  condition,  liberté  et  asseurance 
que  lesdils  oflfciers  et  soldats,  et  permis  à  leurs 
femmes  et  familles  de  demeurer  où  ils  leurs 
plaira  comme  dessus,  sans  qu'il  leur  soit  meffaits 
en  leurs  personnes,  familles  ou  bien  de  quelle  na- 
ture ou  condition  ils  soient,  et  en  quel  lieu  ils 
soient  assis  ;  nonobstant  que  lesdits  sieurs  officiers 
de  la  cour  continuent  dans  les  fonctions  de  leurs 
charges  ez  pays  de  Son  Altesse  ou  ailleurs. 

Qu'il  ne  sera  permis  aux  officiers  françois  de 
prendre,  forcer,  induire  ou  solliciter  aucun  soldat 
des  troupes  de  Son  Altesse,  sous  quel  prétexte  que 
ce  soit,  pour  les  attirer  à  leur  service  ou  autre- 
ment ,  et  au  cas  qu'aucuns  des  dits  soldats  se 
voudraient  débander  par  les  chemins,  sera  permis 
à  leurs  officiers  d'en  faire  justice  et  envoyer  re-- 
prendre  les  fuyars  là  où  ils  seront  el  les  châtier 
selon  leur  démérite. 
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Que  tous  bôsiail,  meubles  et  autres  choses  pri- 
ses sur  les  ennemis,  avant  et  pendant  ledit  siège 
demeureront  à  ceux  qui  s'en  seront  saisy,  sans 
qu'ils  en  puissent  estre  reciierchés  directement 
ou  indirectement* 

Que  tout  prestres,  prévost,  chanoines  et  autres 
bénéticiers  tels  qu'ils  puissent  estre  ,  estans  en 
ceste  ville  ou  ailleurs  demeureront  dans  la  jouys- 
sance  de  leurs  bénéfices  comme  ils  faisaient  au- 
paravant les  guerres  ,  soit  de  ceux  assis  en  ceste 
place,  en  France  ou  ailleurs,  sans  qu'ils  puissent 
estre  troublés  directement  ou  indirectement  en 
la  possession  et  jouyssance  d'iceux  et  fruicts  en 
deppendans. 

Que  tous  ses  officiers,  soient  du  bailliage  du 
Bassigny  ou  des  séneschaussés  de  La  Mothe  et 
Bourmont,  seront  maintenus  en  leurs  charges  et 
offices ,  avec  les  droits,  émolumens ,  privilèges, 
franchises ,  et  exemptions  dont  ils  jouyssoient 
avant  les  guerres  ,  sans  pouvoir  estre  troublés 
dans  la  possession  et  exercices  desdites  charges 
et  offices  ,  pour  quelque  cause  et  prétexte  ce 
puisse  estre,  n'y  que  le  ressort  de  leur  jurisdic-- 
lions  anciennes  puisse  eslie  altérez. 


Sera  néanlmoins  loisible  aux  sieurs  prévost  et 
ehanoines  de  La  Mothe,  et  à  tous  autres  bénéli- 
ciers  et  oiïiciers  de  justice  qui  ne  voudront  demeu- 
rer dans  leurs  bénéfices  et  offices,  d'en  disposer 
ainsy  que  bon  leur  semblera  dans  Tan,  et  se  re- 
tirer où  ils  trouveront  à  le  faire  en  toute  liberté 
et  asseurance. 

Que  les  bourgeois  de  ladite  ville  de  La  Mothe 
demeureront  à  leur  voloiité  dans  ladite  ville  ou 
ailleurs  ou  bon  leur  semblera,  et  seroîst  conser- 
vés et  maintenus  dans  leur  vie,  liberté  et  biens 
en  quels  lieux  ils  puissent  estre  situés  comme  an- 
ciennement, sans  qu'il  soit  fait  aucune  force  ou 
tort  à  leurs  personnes,  femmes,  enfans,  familles, 
non  plus  qu'à  leurs  biens  meubles  ou  immeubles 
desquels  ils  pourront  disposer  h  leurs  volontés 
toutefois  et  quantes  bon  leur  semblera ,  soit  par 
la  vente  desdits  immeubles  ou  sortie  desdits  meu- 
bles,  nonobstant  tous  logements  de  gens  de 
guerre.  Et  jouvront  de  tous  les  privilèges,  fran- 
chises et  immunités  à  eux  coEicédés  tant  en  gé- 
néral qu'en  particulier  par  Son  Altesse  ou  sei- 
gneurs ses  prédécesseurs,  mesme  ne  pourront 
bourgeois  qui  voudront  demeurer  dans  la  plaî*e 
estre  contraints  de  fournir  aucun  vivre  oy  autre 


300 


enlrefient  sinon  le  couvert  seulement  aux  gens 
de  guerre  qui  y  logeront  par  garnis-on  ordinaire, 
quartiers  d'hyver,  passage  ou  autre  sorte  de  loge- 
ment. 

Et  au  cas  qu'aucuns  se  trouveroient  réfugiés 
présentement  en  ceste  place  qui  ne  seroient  de  la 
garnison  ou  bourgeoisie  leur  sera  loisible  d'en 
sortir  leur  vie  sauve,  avec  liberté  et  asseurance 
de  se  retirer  avec  leur  famille  et  meubles  ou  bon 
leur  semblera. 

Que  toutes  les  cloches  qui  se  trouveront  en 
ceste  place  demeureront  à  ceux  à  qui  elles  appar- 
tiennent soit  des  sieurs  du  chapitre,  paroisse,  re- 
ligieux, religieuses  ou  autres,  sans  que  le  sieur 
général  du  canon,  ses  commissaires,  oITiciers  de 
Tartillerie  ou  autres  y  puissent  prétendre  aucun 
droit,  non  plus  qu'à  l'étain,  cuivre  ,  airain  ou 
autre  métail  qui  demeureront  aux  propriétaires 
soit  bourgeois  ou  difîorains  qui  les  y  auront  réfu- 
giés. 

Que  les  pères  Récolets  et  religieuses  de  la  con- 
grégation Nostre-Dame  de  ceste  place ,  pourront 
en  toute  seureté  et  liberté  demeurer  en  leur  mai- 
sons et  couvens  ,  y  faire  les  fonctions  de  leur 
règle  ou  en  sortir  à  leur  volonté,  avec  des  orne- 
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tnenls  d  église,  livres  et  autres  meubles  qulls  au- 
ront, pour  aller  séjourner  ou  bon  leur  semblera. 

Que  toutes  les  confiscations  ou  saisies  soit  de 
meubles  ou  d'immeubles  seront  annulés  ,  et  ceux 
sur  qui  les  confiscations  auroient  esté  faictes  ren- 
treront dans  les  susdits  biens  saisis  ou  confisqués 
soit  en  France  ou  en  telle  part  qu'ils  puissent 
estre  scitués  ou  assis,  et  si  aucuns  avoient  esté 
vendus  leur  seront  restitués  avec  plaine  mainlevée 
et  pouvoir  de  les  transporter  et  les  faire  sortir  où 
ils  voudront. 

Que  les  munitions  tant  de  bouche  que  de 
guerre  demeureront  entre  les  mains  du  commis- 
saire de  Son  Altesse  ou  autre  commis  de  sa  part 
pour  en  disposer  au  profit  de  sadite  Altesse  , 
comme  aussi  sera  permis  h  tous  les  officiers  tant 
de  guerre  que  de  justice  mesmes  bénéficiers  et 
autres  qui  voudront  sortir  de  vendre  leurs  pro- 
visions de  bouche,  meubles  ou  bestails  et  en  dis- 
poser à  leur  volonté. 

Et  au  cas  que  quelques  officiers,  soldats,  bour-^ 
geois  ou  réfugiés  auraient  ou  laisseraient  aucuns 
de  leurs  meubles  en  ceste  ville,  lesdits  meubles  y 
demeureront  en  toute  seureté  jusques  à  ce  que 
lesdits  officiers,  soldats,  bourgeois  ou  réfugiés  les 
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voudront  retirer,  ce  qu'ils  pourront  faire  toutes 
fois  et  quantes  ils  voudront. 

Que  les  villes  ,  chasteaux  et  villages  des  cotu- 
tés  et  prévostés  de  Biîche  et  Longwy  avec  leur:^ 
appartenances  et  leurs  dcppendances  scTont  mises 
en  neutralités  aux  conditions  qui  seront  rappor- 
tées par  notre  envoyé. 

Lesdits  articles  cy-dessus  ainsi  accordés,  seront 
après  le  retour  de  Tenvoyé,  donnés  quatre  jours, 
ausdits  officiers  tant  de  la  garnison  que  de  la  cour 
souveraine  et  soldats  pour  mettre  ordre  h  leurs 
affaires  soit  en  ceste  ville  ou  aux  lieux  circonvoi- 
sins,  pour  se  préparer  à  sortir  le  cas  y  eschéant, 
pourquoy  leur  sera  donné  passeport  et  asseiiTance, 
et  au  premier  desdits  quatre  jours ,  seront  en- 
voyés en  la  place  les  chevaux  et  chariots  susdits. 

Et  encore  que  les  présents  articles  seraient 
accordés  ,  néantmoins  ils  seront  de  nul  eff'et  et 
de  nulle  valeur  en  temps  que  nous  auront  nou- 
velles pour  le  secours  attendu  de  Son  Altesse  au 
retour  de  Tenvoyé,  pendant  lequel  temps  et  jus- 
ques  audit  retour  y  aura  cessation  d'armes  et  de 
travail  et  de  tous  autres  actes  d'austihtés  de  part 
et  d'autre,  pourquoy  seront  donnés  ostages  aussy 
de  part  et  d'autre ,  ayant  de  nostre  part  dès  à 


présent  nommés  les  sieurs  de  Saint-Ouain  et  Ger- 
mainvilliers,  lieutenans  colonels  en  ceste  garnison 
avec  le  sieur  du  Bois  conseiller  d'estat  de  Son 
Altesse  et  lieutenant  général  au  baillage  du  Bas- 
signy  auquel  a  esté  donné  pouvoir  de  présenter 
lesdits  articles  à  Monsieur  le  marquis  de  Ville- 
roy,  commandant  l'armée  de  France  devant  ceste 
place  et  en  rapporter  la  réponse  à  Monsieur  de 
Clicquot,  gouverneur. 

Faict  à  la  Mothe  le  dernier  jour  de  juin,  mil 
six  cent  quarante-cinq. 

Ont  signé  : 

N.  Remiox,  Saiîstoin,  Gkrmainvilliers, 
Lavosges,  g.  de  La  Motte,  Provan- 
CHER,  F.  Aymé,  N.  Le  Noir,  Sainct- 
OuAiN,  De  Muss\  ,  De  Marne,  Mail- 
FERT,  Gauthier,  Formôuze,  Boxcourt, 

MaLCUYT  ,  WiLLERMIN  ,  DE  KaBONNET, 

Bonviller  ,  François  di  Vomcel  ,  La 
Coste. 

Dubois  alla  lui-môme  porter  ce  projet  k  Ville  - 
roy ,  qui  l'examina  et  indiqua  les  changements 
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qu'il  lui  paraissait  convenable  d'y  apporter.  Pen- 
dant qu'on  délibérait  à  La  Mothe  sur  ces  modi- 
fications, on  apprit  que  Villeroy  venait  de  rece- 
voir une  lettre  du  cardinal  Mazarin  qui  Tinvitail 
à  ne  rien  précipiter,  h  bloquer  étroitement  la 
place  et  à  ne  pas  regretter  le  temps  qu'il  emploie- 
rait au  siège,  pourvu  qu'il  pût  s'emparer  de  la 
ville  et  de  la  personne  de  son  gouverneur,  dont 
la  cour  de  France  était  fort  mécontente.  Mais, 
en  homme  d'honneur,  le  général  français  fit  sa- 
voir aux  assiégés  qu'il  ne  reviendrait  pas  sur  sa 
parole  et  les  engagea  à  accepter  les  changements 
qu'il  exigeait  qu'on  fit  subir  aux  articles  de  la 
capitulation. 

On  se  rendit  à  ses  désirs.  Suivant  la  conven- 
tion définitivement  adoptée  par  les  parties ,  le 
gouverneur  de  La  Mothe,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, sortit  de  la  ville,  le  2  juillet  1645  ,  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  put  ainsi  échapper 
aux  mauvais  traitements  que  lui  réservait  Maza- 
rin, mais,  contrairement  au  texte  formel  de  cette 
même  convention,  deux  ou  trois  jours  après,  la 
cour  envoya  l'ordre  de  démolir  toutes  les  fortifi- 
cations de  La  Mothe,  ainsi  que  son  église  et  tou- 
tes ses  maisons  sans  aucune  exception,  de  manière 
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h  faire  place  entièremenl  nctic.  La  bourgeoisie 
désolée  adressa  au  roi  les  plus  pressantes  et  les 
plus  légitimes  supplications  pour  qu'il  ne  fût  pas 
donné  suite  à  cet  ordre  barbare.  Ces  supplications 
ne  produisirent  pas  le  moindre  effet.  La  Mothe 
devait  périr  pour  ne  plus  ombrager  la  France. 

La  démolition  de  cette  malheureuse  ville  fut 
opérée  sans  délai  par  les  soldats  français  et  par 
quinze  ou  seize  cents  Lorrains  qu'on  fit  venir 
des  villes  et  des  villages  du  voisinage.  Voici  en 
quels  termes  s'exprimait  la  circulaire  adressée  à 
la  ville  d'Epinal^  à  laquelle  on  demanda  soixante 
de  ses  habitants  pour  cette  œuvre  de  destruction  : 

«  De  par  le  Roy,  le  sieur  de  Gombavlt,  sei- 
gneur de  la  Marque,  intendant  à  Tarmée  de  Sa 
Majesté  devant  La  Mothe,  aux  manants  et  habi- 
tants de  la  ville  d^Epinal,  et  villages  dépendant 
du  bailliage  suivant  la  répartition  qui  en  sera 
faite  par  le  gouverneur  d'Epinal  ou  en  son 
absence  par  le  juge  Ju  lieu,  salut  : 

«  Dieu  ayant  favorisé  les  armes  de  Sa  Ma- 
jesté et  réduit  en  son  obéissance  la  ville  de 
La  Mothe  ,  qui  de[)uis  quatre  années  a  tant 
incommodé  1out(*s  les  provinces  voisines  par  ses 
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courses  conliauelles  ,  a  pris  rèsoluiion  de  faire 
razer  cette  place,  pour  vostre  soulagement  par- 
ticulier et  pour  le  bien  général  de  la  France,  et 
comme  debuez  recevoir  îaventage  et  le  prouftt 
particulier  de  ce  razement,  il  est  d'aultant  plus 
raisonnable  que  vous  y  contribuiez  et  que  vous 
nommiez  des  personnes  d'entre  vous  pour  se  ren- 
dre à  La  Mothe  dans  lundy  prochain  au  plus 
tard,  aflin  d'estre  employées  au  dit  razement.  A 
ces  cavses  nous  ayant  ordonné  pour  tenir  la  main 
à  ce  que  la  dicte  place  et  toutes  ses  fortifications 
soient  esgallées  au  sol  de  la  terre  ,  nous  auoas 
coité  vostre  paroisse  à  soixante  hommes  lesquels 
se  renderont  au  iour  ci-dessus  nommé  avec  picqs, 
pelles  et  bêches  pour  estre  emptoez  aux  ouvra- 
ges qui  leur  seront  par  nous  ordonnés  ou  en 
nostre  absence  par  le  sieur  Charles  Didier,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres,  préposé  par  Sa 
x>Iajesté  pour  la  dicte  démolition  à  chacun  des- 
quels sera  donné  par  Sa  Majesté  pour  chacun 
iour  le  double  pain  de  munition  pesant  trois  li- 
vres et  de  la  part  de  vostre  commîinauté  huict 
solz  par  iour  à  cliacun  et  seront  leurs  iournées 
par  vous  payéez  par  aduence  pour  (juinze  iours 
et  où  vostre  parroisse  oublieuse  de  son  debuoir 
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du  sei  uice  du  roy  et  de  sa  propre  conserva  lion 
serait  en  retard  de  satisfaire  à  ce  que  dessus  les 
trouppes  de  la  dicte  armée  y  seront  envoyéez  en 
rafraîchissement  et  pour  y  tenir  garnison,  et  se- 
ront les  quatre  piincipalx  habitants  contraincts 
en  la  somme  de  trois  cens  livres  par  forme  da- 
mende  pour  la  dicte  contravention  ,  laquelle 
somme  sera  em.ployée  à  payer  ceux  qui  seront 
par  nous  ordonnés  en  leur  place.  Ce  qui  sera 
exécuté  nonobtant  oppositions  ou  appellations 
quelcôques  et  sans  préiudice  d'icelles  par  les  voyes 
ordinaires  et  accoutumées  pour  les  aiïaires  de  Sa 
Majesté.  Donné  au  camp  devant  La  Mothe  le 
cinquiesme  juillet  mil  six  cens  quaranle-cinq. 

«  Vous  pairés  pour  le  port  du  présent  man- 
dement la  somme  de  vingt  s,oU,  Gombavlt,  Par 
mon  dit  sieur  Géhenne, 

La  montagne  de  La  Mothc  n'offrit  bientôt 
plus  qu'un  énorme  amas  de  ruines ,  qui  n'a 
pas  encore  entièrement  disparu.  Les  populations 
voisines  y  ont  longtemps  puisé  des  matériaux 
pour  leurs  constructions. 

A  quelque  distance  de  la  forêt  de  St-Ouen  - 
les'Parey ,  il  existe  un  contemporain  ,  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport,  dos  deux  sièges 


308 


de  La  Mothc.  C'est  un  chêne  gigantesque,  dont 
la  circonférence  est  de  treize  mètres  à  la  base  et 
l'élévation  de  vingt-trois  mètres.  On  le  nomme 
le  chêne  a  des  partisans.  »  La  tradition  veut  que, 
sous  les  vastes  rameaux  de  cet  arbre,  se  ralliaient 
les  partisans  lorrains  qui  harcelaient  les  troupes 
assiégeantes.  En  1634,  lors  du  premier  siège  de 
La  Mothe,  il  comptait  déjà  cent  cinquante  ans. 
Il  en  a  donc  aujourd'hui  près  de  quatre  cents 
et  ce  grand  âge  ne  l'empêche  pas  d'être  toujours 
un  vigoureux  colosse  et  de  se  parer  chaque  année 
d'une  nouvelle  et  belle  verdure. 

IL 

De  1045  à  1661.  —  Exploits  du  comte 
de  Llg^niville.  Bataille  de  vi:\ie:y.  — 
Prise  de  CHATEi.  et  antres  places*  — - 
^iége  d'EPl^AIi  et  de  XSUJFLUATEAI . 
—  rVonTcan  siège  et  reddition  de  CIIA- 

TEL.. 

En  1650  ,  lorsqu'il  était  à  Bruxelles  ,  le  duc 
Charles  entra  dans  la  ligue  formée  par  les  prin- 
ces de  Condé  et  de  Conti  et  le  duc  de  Longue- 
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ville  contre  le  cardinal  Mazarin  et  qu'on  appela 
la  Fronde.  A  la  faveur  des  troubles  qui  agi- 
taient la  France  et  avec  les  troupes  dont  il  dis- 
posait, il  aurait  pu  lutter  avantageusement  con- 
tre le  maréchal  de  La  Ferté-Senneterre  qui 
occupait  la  Lorraine  et  se  remettre  en  posses- 
sion de  ses  Etats.  Mais  cette  fois  il  manqua  de 
l'activité  nécessaire  ;  il  eut  surtout  le  tort  de  ne 
pas  se  placer  à  la  tête  de  son  armée,  et  de  la 
diviser  en  deux  corps.  11  donna  un  de  ces  corps  au 
vicomte  de  Turenne  pour  soutenir  la  Fronde  et  il 
envoya  l'autre  en  Lorraine  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Ligniville, 

Pour  lui,  il  continua  de  demeurer  à  Bruxelles 
et  de  s'abandonner  entièrement  aux  plaisirs  qu'il 
goûtait  dans  cette  ville. 

Ligniville  ,  avec  sa  petite  armée  de  quatre 
mille  hommes,  sut  faire  de  belles  actions  en  Lor- 
raine. Averti  que  le  général  Roze-Vorms  con- 
duisait quinze  cents  Allemands  à  l'armée  du  roi 
de  France,  qui  était  en  Champagne,  il  marcha 
contre  lui  pour  le  couper  au  sortir  de  Ramber- 
villers.  Mais  il  le  manqua  ,  et  alla  l'attendre  à 
Charmes,  où  il  pensait  que  le  général  allemand 
passerait.  Celui-ci  prit  au  contraire  la  route  de 
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ChdteL  Sans  perdre  de  temps,  Ligni ville,  ayant 
pour  guide  un  brave  homme  du  pays ,  nommé 
Jean  Thomassin  ,  gagna  les  devants.  Suivant  les 
défilés  des  bois  de  f  lncey  ,  il  s'avança  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  foret  de  Xa,  où  il  s'arrêta  pour 
voir  venir  Rose-Vorms  ,  qui  devait  déboucher 
par  cette  forêt.  Dès  qu'il  l'aperçut  dans  la  plaine, 
il  le  chargea  en  face  et  en  flanc  et  tua  ou  prit 
ses  quinze  cents  Allemands.  Roze-Vorms  se  sauva 
au  village  de  Farmonzey  ;  il  y  fut  fait  prison- 
nier par  Dominique  Bernard,  adjudant  du  comte 
de  Lignivilîe. 

Cette  victoire  contribua  à  grossir  considérable- 
ment l'armée  ducale  qui  reçut  dans  ses  rangs 
beaucoup  de  Lorrains  et  les  prisonniers  allemands 
eux-mêmes. 

Elle  fut  immédiatement  suivie  de  la  réduction 
de  la  place  de  ChdteL  Lignivilîe  fit  le  siège  de 
cette  place.  Beaufort  en  pressa  si  vivement  l'atta- 
que que  son  gouverneur  Vely  capitula  après 
quatre  jours  de  résistance.  On  raconte  que  Ligni- 
vilîe fit  accroire  à  Vely  que  la  mioe  était  prête  h 
jouer,  que  celui-ci ,  ayant  envoyé,  avec  la  per- 
mission du  comte,  un  de  ses  ofiîciers  pour  s'eîi 
assurer,  on  montra  à  cet  oflicier  une  caque  de 
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navette  qu'il  prit  pour  une  caque  de  poudre  et 
que  ce  slralagème  servit  à  accélérer  îa  reddition 
de  la  ville. 

nEjjinal ,  jMirecoîirt ,  Neuf  château  ,  d'autres 
places  encore  et  le  chûleau  de  Savigny,  tonibèrent 
tour-à-tour  au  pouvoir  de  l'heureux  et  vaillant 
comte  de  Ligniville.  Quelques  volées  de  canon  et 
Féian  de  ses  troupes  lui  sufiirent  pour  s'en  ren- 
dre maître. 

Alarmé  de  ses  succès,  le  maréchal  deLaFerté, 
qui  avait  quitté  la  Lorraine  afin  de  renforcer 
Farmée  royale,  y  revint  avec  toutes  ses  forces 
disponibles.  Le  9  octobre  1650,  il  joignit  Ligni- 
ville  non  loin  de  St-Mihiel ,  lui  offrit  la  bataille 
et  le  mit  en  fuite.  Ligniville  se  retira  prompte- 
ment  sur  Ejjinal  dans  l'espoir  de  trouver  un  abri 
sûr  au  sein  des  montagnes  des  Vosges  et  d'y 
rallier  ses  fuyards.  11  parvint  en  effet  à  y  rassem- 
bler la  plus  grande  partie  de  son  monde  que , 
sur  l'ordre  de  Charles  lY,  il  mena  à  l'armée  de 
Turenne. 

Après  son  départ,  La  Ferté  s'attacha  à  repren- 
dre les  places  que  Ligniville  lui  avait  enlevées.  11 
commença  par  Ejnnal,  persuadé  que  cette  ville, 
l'une  des  plus  fortes  de  la  province,  une  fois 


dans  sa  main,  il  viendrail  facilement  à  bout  des 
autres. 

Les  colonels  Beru  et  Remécourt  étaient  les 
chefs  de  la  garnison  d^Epinal  (\m  était  composée 
des  meilleures  troupes  de  Lorraine.  L'artillerie 
des  assiégeants  endommagea  gravement  les  rem- 
parts. Cependant  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
monter  à  Tassant.  Pour  les  braver ,  les  colonels 
lorrains  mandèrent  à  La  Ferté  que,  s'il  ne  croyait 
pas  la  brèche  assez  large ,  on  ferait  abattre  cin- 
quante pas  de  murailles  de  plus  ,  que  par  ce 
moyen  il  lui  serait  facile  de  pénétrer  dans  la 
ville  et  qu'on  pourrait  alors  se  battre  avec  lui. 

Cette  bravade  irrita  Tamour-propre  des  assié- 
geants. Les  plus  téméraires  d'entre  eux  se  déci- 
dèrent à  tenter  Tescalade  et  s'approchèrent  de  la 
brèche,  mais  ils  n'y  gagnèrent  que  des  coups  de 
faux,  car  les  assiégés  étaient  armés  de  cet  instru- 
ment agricole.  Ce  qui  fit  dire  assez  plaisamment 
à  un  des  soldats  gascons  de  l'armée  de  La  Ferté, 
que  la  faux  n'avait  pas  ménagé,  «  qu'il  fallait 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  pré,  tant  on  l'avait  bien 
fauché.  » 

La  Ferté,  convaincu  que  la  vigoureuse  résis- 
tance d'Epinal  était  de  nature  à  paralyser  ses 
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efforts,  leva  le  pied,  et,  tout  en  convenant  de  la 
bravoure  et  du  dévouement  des  Lorrains,  chercha 
à  justifier  ga  retraite  par  la  rigueur  de  la  saison. 

Il  essaya  de  se  venger  de  cet  échec  par  la 
prise  de  la  ville  de  Neufchûteau^  où  il  entrete- 
nait des  intelligences  ,  mais  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  sous  les  murs  de  celte  ville  que  sous 
ceux  (ïEpinal  et  il  regagna  Nancy  fort  cour- 
roucé contre  les  Lorrains. 

Gouverneur  de  leur  province,  il  se  plut  à  leur 
faire  sentir  toute  la  violence  de  sa  colère  par  les 
actes  les  plus  arbitraires  et  les  plus  vexatoires. 
(7 est  ainsi  qu'il  interdit  l'entrée  de  Nancy,  non- 
seulement  à  la  noblesse,  qui  était  pourtant  restée 
neutre  dans  le  conflit ,  mais  encore  aux  autres 
personnes  de  quelque  importance  ;  qu'il  en  chassa 
tous  ceux  qui  lui  étaient  suspects  et  qu'il  leva  sur 
la  Lorraine  des  contributions  si  excessives  que  la 
plupart  des  habitants  ,  ne  pouvant  les  payer, 
s'expatrièrent  pour  ne  pas  être  arrêtés  et  pourrir 
dans  les  cachots  où  les  insolvables  étaient  jetés. 

Il  ne  renonça  pas  néanmoins  à  son  projet  de 
réduire  les  places  lorraines  et  il  reprit  cette  tâche 
en  1651,  avec  des  troupes  plus  nombreuses.  Il 
vint  mettre   le  siège  devant  CMtel ,  où  com- 
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mandait  Beauforl  qui,  Tannée  précédente,  s'était 
si  particulièrement  distingué  à  la  prise  de  cette 
ville.  Cet  intrépide  gouverneur  se  défendit  avec 
tant  d'héroïsme  et  repoussa  les  assauts  avec  tant 
de  vigueur  que  les  assiégeants  s'épuisèrent  en 
tentatives  inutiles  pour  prendre  ChâteL  Après 
six  semaines  de  siège,  pendant  lesquelles  il  fut 
tiré  contre  ses  murailles  plus  de  quatre  mille 
coups  de  canon,  la  place  se  trouvait  encore  en  | 
état  de  faire  une  longue  résistance.  Le  maréchal  | 
se  voyait  à  la  veille  d'être  contraint  de  battre  \ 
en  retraite,  comme  il  avait  fait  naguère  à  Epi- 
nal,  et  il  craignait  d'autant  plus  d'éprouver  ce 
nouvel  alTront  que  le  roi  lui  faisait  demander 
une  partie  de  ses  troupes.  Une  circonstance  im- 
prévue le  tira  d'inquiétude  et  releva  son  courage 
et  sa  fierté. 

Charles  IV  craignant  d'avoir  à  se  reprocher 
la  perte  de  ses  courageux  soldats  enfermés  dans 
Chdtel  et  ne  pouvant  leur  porter  secours  ,  ainsi 
qu'il  l'aurait  désiré,  dépêcha  d'Hagécourt,  capi- 
taine de  ses  gardes,  au  maréchal  pour  traiter  de  * 
la  reddition  de  cette  place.  D'Hagécourt,  ren- 
dant compte  de  sa  mission  dans  une  lettre  écrite 
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flu  camp  Français  et  datée  du  18  août  1651  , 
disait  : 

«  Monsieur,,,...  j'ai  parlé  à  M.  le  maréchal 
touchant  ce  que  nous  avions  résolu.  11  m'a  ré- 
pondu qu'il  ne  voulait  parler  de  rien,  que  Châ- 
tel  ne  fut  pris  et  que  si  M.  de  Beaufort  attendait 
qu'il  fût  logé  dans  la  ville,  il  ne  lui  donnerait 
aucun  quartier  que  prisonnier  de  guerre ,  mais 
que,  s'il  voulait  lui  rendre  la  place,  pourvu  qu'il 
soit  dans  la  ville  ,  il  lui  donnerait  une  composi- 
tion très-honorable  et  qu'il  considérerait  les  bour- 
geois avec  grande  bonté  et  ferait  la  neutralité 
d'Epinal.  M.  le  maréchal  ne  m'a  pas  voulu  per- 
mettre de  voir  M.  de  Beaufort.  Mandez-moi 
demain  de  grand  matin  ce  que  vous  aurez  résolu, 
afin  que  avant  de  partir  pour  Neufchdteau,  je 
lui  parle  encore.  » 

Le  duc  avait  remis  au  capitaine  d'Hagécourt 
un  ordre  qui  enjoignait  expressément  à  Beaufort 
de  wSortir  de  Châtel,  aussitôt  la  capitulation  con- 
clue,^  et  de  se  replier  avec  se^  meilleures  troupes 
sur  les  frontières  du  Luxembourg,  où  il  aurait 
bientôt  besoin  de  ses  sernces. 

La  capitulation  proposée  par  D'Hagécourt  fut 
ac€e|Hée  sans  diUicullé  par  La  Ferlé  et  signée  le 
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2  seplemhrc  1651,  après  un  siège  de  quarante- 
trois  jours. 

On  ne  sut  que  penser  à  Châtel  de  la  précipitation 
apportée  dans  cette  affaire  par  le  duc  et  par  son  en- 
voyé. On  se  demanda  comment  Charles  iV  n'avait 
pas  eu  soin  avant  tout  de  s'assurer  de  la  situation 
de  la  place,  des  dispositions  de  Beaufort  et  de  celles 
des  assiégeants.  Il  est  certain  (jue  la  capitulation  se 
fit  non-seulement  malgré  le  gouverneur ,  homme 
versé  dans  l'art  des  sièges  et  jouissant  d'une  haute 
réputation  militaire^  mais  aussi  malgré  la  garnison 
et  la  population  elle-même.  A  en  croire  les  traditions 
locales,  quand  les  Français  entrèrent  dans  la  ville, 
les  femmes  irritées  jetèrent  sur  eux  toutes  les  ru- 
ches qu'elles  possédaient  et  que  les  abeilles  volti- 
geant de  tout  côté  incommodèrent  beaucoup  les 
vainqueurs  par  leurs  piqûres.  Mais  ce  dernier  effort 
de  défense  et  de  haine  n'empêcha  pas  la  place  de 
demeurer  au  pouvoir  de  la  France  jusqu'en  1661 
qu'elle  fut  rendue  au  duc  de  Lorraine,  qui  la  fit 
fortifier  de  nouveau. 

La  reddition  de  CM  tel,  offerte  par  le  duc  lui- 
même,  entraîna  forcément  celle  d'Ejmial  et  des 
autres  villes  fortes  de  la  province,  de  sorte  que 
les  brillants  exploits  du  comte  de  Lignivillê  tour- 
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nèreiil  en  définilivc  au  délrimenl  du  pays,  qui 
fut  plus  que  jamais  accablé  d'impôls. 

III. 


lie  1601  à  1670.  —  Charles  h  miRE- 
COURT»  —  ^onvelle  guerre  entre  la 
France  et  la  Liorralne.  —  Faite  de 
Charlès  1V«  —  ^légc  et  capitulation 
d'JEPIiVAL.  et  de  CHJiTJBIi. 

Le  traité  de  Vincennes  de  1661  mit  fin  à  la 
guerre  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Lor- 
raine et  restitua  à  Charles  IV  ses  états.  Pendant 
que  les  Français  ,  en  vertu  des  stipulations  de 
ce  traité,  travaillaient  à  la  démolition  des  fortifi- 
cations de  Nancy,  Charles  vint  résider  à  Mire- 
court,  ou  il  chercha  à  oublier  sa  mauvaise  for- 
tune. On  le  vit  s'adonner  avec  ardeur,  selon  son 
habitude,  aux  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
parcourir  à  cheval  les  campagnes  environnantes 
et  se  laisser  aller  à  toutes  les  distractions. 

Il  se  plaisait  à  fréquenter  l'abbaye  des  dames 
chanoinesscs  de  Poussai/,  peu  éloignée  de  Mire- 


318 


court  et  se  prit  dVirriour  pour  une  d'elks,  la 
comtesse  Isabelle  de  Ludres.  Jeune,  belle,  agréa- 
ble, la  comtesse  n*eut  pas  de  peine  à  l'emporter 
sur  ses  rivales.  Elle  inspira  au  duc  une  passion 
si  vive  et  si  profonde  qu'il  parla  de  Tépouser.  La 
nouvelle  en  parvint  bientôt  à  la  princesse  de  Can- 
tecroix,  qui  demeurait  à  Besançon,  et  qui  ,  sans 
perdre  de  temps,  se  dirigea  vers  les  Vosges  afin 
de  déjouer  un  pareil  projet. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  village  de  il!fâr//am- 
court^  qui  n'est  distant  de  Mirecourt  que  d'une 
demi -lieue,  la  princesse  écrivit  au  duc  la  lettre 
la  plus  touchante  dans  l'espoir  de  raviver  son 
ancienne  affection  pour  elle.  Elle  fit  un  appel  à 
sa  conscience,  à  sa  loyauté,  à  son  honneur,  à  ses 
souvenirs,  à  ses  engagements.  Elle  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  se  dispenser  d'avouer  publiquement  le 
mariage  qu'il  avait  contracté  avec  elle  ou  d'en 
renouveler,  s'il  en  était  besoin,  la  sainte  cérémo- 
nie, et  d'assurer,  d'une  manière  ou  d'autre,  son 
état  et  celui  des  princes  et  des  princesses ,  leurs 
enfants.  Cette  lettre  ne  lui  semblant  pa^  suffi- 
sante, elle  envoya  en  outre  à  l'abbé  Callier,  vi~ 
caire-général  de  Tévéché  do  Toul ,  son  opposi- 
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lion  formelle  à  l'union  du  duc  avec  la  comtesse 
Isabelle. 

Charles  ne  fut  ébranlù  ni  par  les  prières  ,  les 
larmes,  et  les  démarches  de  la  princesse  ,  ni  par 
les  sollicitations  de  la  tendresse  paternelle.  Il  n'é- 
couta que  la  voix  de  sa  nouvelle  passion  et  mar- 
cha droit  à  son  but.  Il  fil  venir  à  Mirecourt 
Tabbé  Fontaine,  curé  de  Richardménil,  qui  célé-- 
bra  ses  fiançailles  avec  la  jeune  chanoinesse  en 
présence  de  la  mère  et  de  Taïeule  d'Isabelle,  et 
il  ordonna  à  la  princesse  de  Cantecroix  de  s'en 
retourner  à  Besançon  pour  se  soustraire  à  ses 
importmiilés.  Il  revint  cependant  sur  cet  ordre 
et  permit  à  la  princesse  de  continuer  à  séjour- 
ner à  Mattaincourt  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  réta- 
blie de  la  maladie  que  la  légèreté  et  Tincon- 
stance  du  duc  lui  avaient  causée. 

Le  prince  de  Vaudémont,  son  fils  ,  et  le  prince 
de  Lillebonne,  son  gendre,  étaient  avec  elle.  Ces 
deux  princes  joignirent  leurs  efforts  aux  siens 
pour  empêcher  le  duc  de  passer  des  fiançailles 
au  mariage.  Ils  firent  tant  de  bruit  et  de  mena- 
ces que  la  mère  de  la  fiancée ,  femme  du  reste 
aussi  vertueuse  qu'ennemie  du  scandale,  en  fut 
alarmée,  et  que,  ajournant  le  projet  d'union  ,  elle 
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rappela  sa  fille  dans  son  chcileau  de  Richardmù- 
nil.  Cette  détermination  calma  Tirritation  et  rin- 
quiétude  de  Mme  de  Cantecroix  qui  regagna 
Besançon,  aussitôt  que  ses  forces  le  lui  permi- 
rent. 

La  mésintelligence  ne  tarda  pas  toutefois  à 
se  rétablir  entre  Louis  XIV  et  Charles  IV.  Le  roi 
prit  la  résolution  de  se  saisir  de  la  personne 
du  duc  et  de  le  mettre  enfin  par  ce  moyen  dans 
rimpossibilité  de  contrarier  ses  vues  et  de  !ui 
résister  de  nouveau.  En  1670 ,  il  chargea  le 
chevalier  de  Fourille  d'aller  Tarréter  à  Nancy, 
avec  Taide  des  troupes  françaises  cantonnées  dans 
les  trois  évêchés  de  Toul,  Metz  et  Verdun. 

Fourille,  à  la  tête  de  ces  troupes,  marcha  sur 
la  capitale  de  la  Lorraine.  Charles  en  fut  heu- 
reusement prévenu  par  Roussel ,  gouverneur  de 
Gondreville,  au  moment  où  il  présidait  son  con- 
seil. Il  leva  la  séance,  se  fit  amener  des  che- 
vaux comme  pour  aller  à  la  chasse  et  manda  à 
ses  officiers  et  à  se&  gardes  de  Tattendre  sur  la 
route  A'EpinaL  II  prit  ensuite  un  léger  repa^ , 
monta  à  cheval,  se  rendit  précipitamment  à  la 
chapelle  de  Bon-Secours  ,  et ,  non  moins  pieux 
que  brave,  s'y  recommanda  à  la  bonté  divine.  Il 
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lerminaii  sa  prière,  lorsque  le  marquis  de  Gcr- 
béviller,  qu'il  avait  envoyé  à  la  découverte,  lui 
apporta  la  nouvelle  que  les  Français  avaient  dé- 
passé Champignculles  et  qu'ils  n'étaient  plus  qaà 
un  quart  de  lieue  de  Nancy. 

Le  duc  remonla  promptement  à  cheval  ;  rejoint 
par  ses  gardes  et  ses  chevau-légers ,  il  les  dis- 
persa sur  des  routes  différentes  pour  cacher  sa 
marche  et  prit  la  direction  de  Mirecourt.  Il 
était  accompagné  des  princes  de  Vaudémont ,  de 
Lillebonne  et  de  Lixin,  du  capitaine  de  ses  gardes 
et  de  trois  autres  gentilshommes.  Ce  jour-là,  il 
Ht,  sans  s'arrêter,  près  de  dix-huit  lieues,  à  tra- 
vers champs  et  par  une  pluie  continuelle.  Le 
soir,  harassé  de  fatigue  et  mouillé  jusqu'aux  os , 
il  fit  halte  pour  quelques  instants  au  milieu  des 
bois  ;  il  se  montra  inquiet  du  sort  de  ses  officiers 
et  de  ses  gardes,  s'abandonna  à  de  tristes  réfle- 
xions ,  reprit  bientôt  courage  et  continua  son 
chemin. 

La  nuit  élait  depuis  longtemps  tombée  quand 
il  entra  à  Mirecourt,  11  descendit  chez  la  dame 
des  Piliers,  qui,  surprise  de  le  voir,  lai  demanda 
à  quel  hasard  elle  devait  sa  visite  et  s'il  ne  s'é- 
tai(  point  égaré  à  la  chnsse.  «  Non ,  lui  répon- 
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dit  le  prince,  je  ne  suis  point  le  chasseur,  mais 
le  gibier  qui  se  sauve  du  chasseur.  »  Il  lui  ex- 
pliqua ensuite  les  causes  de  sa  fuite. 

Charles,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  à  Mhe- 
courte  qui  était  assez  mal  fortifié,  se  transporta  à 
Châtel  et  à  EjAnal,  où  il  donna  les  ordres  né- 
cessaires et  se  réfugia  dans  les  montagnes  des 
Vosges,  qui  lui  avaient  souvent  servi  d'asile. 

L'expédition  infructueuse  de  Fourille  fut  suivie 
de  rentrée  en  Lorraine  d'une  armée  française 
de  25,000  hommes,  commandée  par  le  maréchal 
de  Créqui,  et  dont  la  mission  était  de  réduire  dans 
le  moins  de  temps  possible  le  pays  tout  entier 
sous  Fobéissance  du  roi. 

Créqui,  pour  premier  exploit  de  guerre,  en- 
voya surprendre  la  ville  de  Mirecourt,  qui  n'a- 
vait point  de  garnison  et  ne  pouvait  pas  se  dé- 
fendre. Il  en  fit  démolir  les  murailles,  dès  qu^^elle 
fût  en  sa  possession.  Il  réserva  le  même  sort  à 
Pont-à-Mousson  et  aux  autres  petites  villes  mu- 
rées. Quatid  il  ne  voulait  pas  employer  ses  trou- 
pes à  cette  besogne,  il  enjoignait  aux  bourgeois 
de  la  faire  eux-mêmes,  s'ils  ne  préféraient  voir 
mettre  le  feu  à  leurs  maisons  et  les  bourgeois 
obéissaient. 


Il  fit  en  même  temps  publier  partout  une  or« 
(lonnance  royale  par  laquelle  le  roi,  son  maître  , 
déclarait  prendre  sous  sa  protection  le  duché  de 
Lorraine,  et  défendait  aux  habitants  de  s'armer 
et  de  faire  la  guerre  aux  Français  sous  peine , 
pour  les  gentilshommes,  de  subir  la  confiscation 
de  leurs  biens  et  la  démolition  de  leurs  manoirs  ; 
jK)ur  les  Français  domiciliés  ,  d'avoir  le  cou 
coupé  ;  pour  les  communautés,  d'être  pillées  et 
incendiées  ;  et  pour  les  élus,  d*étre  pendus. 

Le  duc  de  Lorraine  se  trouvait  au  château  de 
Doimoux,  à  deux  lieues  à'Epinal  ^  lorsqu'il  ap- 
prit rinvasion  de  l'armée  française  dans  ses  Etats. 
Bien  qu'il  espérât  peu  de  sa  tentative  ,  il  écri- 
vit au  roi  la  lettre  la  plus  respectueuse  pour  lui 
témoigner  toute  son  affliction  de  la  perte  de  ses 
bonnes  grâces  et  pour  lui  offrir  toutes  les  répa- 
rations qu'il  pourrait  exiger.  Le  chevalier  d'Har- 
court  partit  de  Dounoux  ,  le  25  août  1670  , 
pour  aller  porter  cette  lettre  à  son  adresse.  Mais 
le  roi  ne  voulut  recevoir  m  le  messager  ni  le 
message.  Charles  ramassa  alors  tout  ce  qu'il  put 
de  soldats,  les  jeta  dans  les  places  fortes  qui  lui 
restaient  encore  et  se  prit  à  croire  qu'en  oppo- 
sant la  plus  longue  résistance  possible  à  l'ennemi^ 
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il  se  ménagerait  le  temps  de  préparer  son  rélablis- 
se  Tient  dans  les  bonnes  f^rtîcjs  de  Louis  \IV. 

Cependant  le  maréchal  de  Créqui,  qui  n'avait 
encore  rencontré  aucun  obstacle  sérieux  ,  mar- 
chait rapidement  vers  Taccomplisscmcnt  de  sa 
lâche.  Il  n'avait  plus  à  prendre  pour  ainsi  dire 
que  les  places  iïEjmial ,  Châtcl  et  Tx)ngwy 
C'était  dans  ces  trois  places  que  le  duc  avait  h 
peu  près  mis  tout  ce  qu'il  possédait  de  soldats. 
Malgré  les  menaces  du  roi  de  France,  une  assez 
grande  partie  de  la  noblesse  lorraine  l'avait  re- 
joint dans  les  montagnes  des  Vosges  pour  le 
défendre  et  |)artager  ses  périls ,  (|uoi(|u'elle  fût 
dans  le  (ilus  piteux  étal. 

La  ville  (ïEjdnal  fut  cerrtée  par  le  maréchal 
de  Créqui  ,  le  19  septembre  1670.  Au  nombre 
de  ses  défenseurs,  on  comptait  les  compagnies 
des  gardes  et  des  chevau-légers  du  duc,  et  quel- 
ques gentilshommes.  Elle  ne  pouvait  disposer 
que  d'un  matériel  insullisant.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  20.  Pendant  cinq  jours,  les  assiégés 
se  défendirent  avec  une  admirable  valeur.  Ils 
tirent  deux  sorties ,  le  premier  et  le  quatrième 
jour  :  elles  furent  si  vigoureuses  que  déjà  Créqui 
songeait  h  convertir  le  siège  en  blocus.  Par  mal- 
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:  heur,  le  découragement  vint  â  s'emparer  des 

assiégés,  dont  les  munitions  diminuaient  à  vue 

I  d'œil,  et  du  découragement  à  la  rébellion  il  n'y 
a  qu'un  pas. 

Le  comte  de  Tornielle  ,  gouverneur  militaire 
de  la  ville,  ne  trouva  plus  ni  assez  de  résolution 
chez  le  colonel  d'Iltem  et  les  autres  chefs,  ni 
assez  de  soumission  chez  les  soldats.  Un  jour 
qu'il  exhortait  ceux-ci  à  ménager  leur  plomb,  il 
leur  laissa  entrevoir  malgré  lui  qu'ils  pourraient 
i  bientôt  en  manquer.  Les  soldats  voulurent  tout 
aussitôt  savoir  ce  qui  leur  restait  de  provisions, 
en  criant  qu'il  ne  fallait  pas  les  tromper,  mais 
Imv  dire  le  véritable  état  des  choses,  et  en  té- 
moignant la  crainte  de  ne  pas  obtenir  de  capi- 
tulation, si  l'ennemi  venait  à  savoir  qu'ils  n'a- 
vaient plus  ni  poudre  ni  plomb.  ïornielle  se  vit 
obligé  de  leur  faire  connaître  la  vérité.  «  Il  n'y 
avait  plus  de  munitions  que  pour  un  jour  !  cinq 
cents  brasses  de  mèche  et  deux  milliers  de 
^  plomb  !  ))  Les  bourgeois ,  jugeant  la  résistance 
inutile  ,  avaient  mieux  aimé  cacher  leur  étain 
dans  leurs  puits  et  ailleurs  que  d'en  faire  des 
balles,  et  jamais  le  gouverneur  n'avait  pu  en  ob-- 
tçnir  plus  de  douze  cents  livres. 
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A  coUc  révéliUion,  k's  houpcs  demandèrenl  à 
capituler  Iionornbiciueiil.  Leurs  ofiiciers  se  raa- 
gèrenl  a  leur  avis  et  lirenl  observer  au  comte 
de  Tornielle  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  et 
que  ce  serait  reudre  un  èmiuent  service  au  duc 
Charles  que  de  lui  conserver  la  garnison  d'Epi-- 
nul  moyen  toulclois  d  une  capitulation  honora- 
ble. Tornielle  fa<  oblifçé  de  faire  battre  la  chamade^ 
le  26  septembre,  quoicpril  n'y  eut  aucune  brèche 
aux  remparts  et  que  lecjKUeau  n'eût  pas  même  été 
atlanué,  et  il  envoya  Desarmoises,  commandant 
des  chevau-léf,^ers,  au  camp  français  pour  débat- 
tre ave^^  le  maréclial  les  terrines  de  la  capitula- 
tion. 

f>équi  consentit  à  traiter  avec  les  assiégés, 
mais  sous  la  condition  qu'avant  tout  ils  se  recon- 
naitraient  ses  prisonniers  de  guerre.  Cette  con- 
dition fut  rejetée  j^ar  les  Lorrains  qui  en  deman-^ 
dèrent  une  autre  plus  convenable.  Créqui  leur, 
répondit  que  le  roi  venait  de  lui  écrire  de  ne  les 
recevoir  qu'à  discrétion  et  que,  puisqu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  },ris  au  mot,  il  se  considérait  comme 
dégagé  de  sa  parole. 

Le  comte  de  Tornielle  se  mit  à  la  merci  du 
marécb.al   el  le  pria  avec  les  plus  pressantes 
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instances  d'accorder  h  ses  soldats  la  capitulation 
des  gens  de  guerre.  Créqui  fnt  sourd  à  ses  sup- 
plications ,  rompit  la  trêve  et  fit  reprendre  les 
opérations  du  siège.  Toutefois  les  négociations 
se  renouèrent  le  lendemain.  Créqui  rédigea 
Tacte  de  capitulation  et  le  fit  parvenir  au  comte, 
qui  n'en  trouva  pas  la  teneur  entièrement  accep- 
taMe,  et  qui  le  lui  renvoya  avec  ses  observations 
par  le  commandant  Desarmoises  ,  le  colonel 
Boudonville  et  quelques  autres  officiers  ; 

Boudonville  tint  au  maréchal  un  langage 
énergique  et  lui  déclara  que  la  garnison  se 
ferait  plutôt  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville 
que  de  se  rendre  aux  conditions  formulées  par 
lui.  Le  chevalier  de  Fourille  voulant  appuyer 
Boudonville,  dit  à  Créqui  :  «  Monsieur,  je  vous 
prie,  pour  Tamour  de  M.  de  Boudonville  et  de 
tous  ces  messieurs ,  qui  sont  gens  de  condition 
et  de  chevalerie ,  de  leur  accorder  la  grâce  de 
sortir  prisonniers  de  guerre,  ))  Boudonville  ré- 
partit que  cette  faveur  ne  devait  pas  seulement 
être  accordée  à  lui  et  aux  gentilshommes  qui 
raccompagnaient,  mais  aussi  aux  autres  officiers 
de  la  garnison,  de  même  qu'à  tous  les  soldats 
d'infanterie  et  de  cavalerie  ,  et  qu'il  ne  saurait 


y  avoir  d'exception  pour  personne.  Alors  Créqui 
se  tournant  vers  Colbert ,  un  de  ses  olliciers  , 
qui  écrivait  sous  sa  dictée  :  Ajoutez,  lui  dit-il, 
que  tous  les  olliciers  et  soldats  tant  de  cavale- 
rie que  d^infanterie  sortiront  prisonniers  de 
guerre  comme  les  chevau-légers.  » 

Le  28  septembre  1670  ,  les  Français  prirent 
donc  possession  de  la  ville  et  du  cbiUeau  A'Epi- 
nal.  Créqui  retint  le  colonel  Iltem  avec  ses  olli- 
ciers et  ceu\  du  réjifiment  de  Tornielle.  Les  au- 
tres officiers  furent  envoyés ,  avec  la  troupe  , 
prisonniers  de  guerre  à  Metz.  On  remarquait 
parmi  eux  le  comte  de  Tornielle,  le  comman- 
dant Desarmoises ,  Tornielle  de  3Iajastre,  gou- 
verneur de  Viviers  ,  le  chevalier  de  Beauvau , 
commandant  des  gardes;  le  marquis  de  Bassom- 
picrre,  le  colonel  Boudonville  et  Darnolet. 

Créqui  avait  menacé  de  faire  pendre,  confor- 
mément à  sa  proclamation,  les  Français  qu'il  ren- 
contrerait dans  la  place.  Deux  gentilshommes  de 
cette  nation  ,  Duhamel  et  Boucaut,  se  dérobè- 
rent à  cette  mort  ignominieuse  en  se  réfugiant 
daiis  l'abbaye  qui  donna  également  asile  à  d'au- 
tres gens  de  guerre  étrangers  du  parti  du  duc. 
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Là  capitulation  A'Epi?ial  fut  vue  de  mauvais 
œil  par  les  habitants  des  contrées  environnantes • 
Ils  se  demandaient  comment  une  ville  aussi  forte 
avait  pu  se  rendre  avec  autant  de  promptitude 
et  blâmaient  chefs  et  soldats  d'avoir  mis  bas  les 
armes.  Ils  ignoraient  sans  doute  que  Tépuisement 
croissant  de  ses  munitions  avait  déterminé  la 
garnison  à  prendre  ce  parti. 

Le  château  iVEpinal  ne  contenait  plus ,  d'a- 
près rinven taire  qui  en  existe  aux  archives  de 
cette  ville,  que  le  matériel  suivant; 

Une  pièce  de  canon  de  dix  livres  de  balles  , 
une  autre  de  cinq  livres  ;  une  autre  en  fer  , 
môme  calibre  ;  2  fauconneaux  de  deux  livres  ; 
un  autre  de  trois  quarts;  un  autre  sans  affût; 
2  mortiers  à  jeter  des  pierres  ;  150  mousquets  ; 
11  pieds  de  mèche  pour  les  canons  ;  5  tonneaux 
et  8  barils  de  poudre  à  canon  ;  10  barils  de 
poudre  à  mousquet  ;  994  livres  de  plomb  ; 
104  boulets  de  10  livres  ;  189  idem  de  5  livres  ; 
77  idem  de  2  livres;  49  grenades;  13  saucissons 
à  faire  feu. 

Le  même  jour,  28  septembre,  le  chevalier  de 
Fourille  alla  mettre  k  siège  devant  C&^/è/.  Le 
maréchal  de  Créqut  ne  tarda  pas  à  le  joindre. 
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Beaufort,  gouverneur  et  tailli  du  lieu,  qui  s'était 
acquis  une  si  belle  réputation  en  défendant  celte 
place  contre  le  maréchal  de  La  Ferté ,  oublia 
sa  fermeté  et  son  courage  dans  ce  dernier  siège. 
Il  pensa  à  capituler  presque  aussitôt  qu'il  vif 
Fennemi.  Il  assembla  son  conseil  de  guerre 
composé  des  colonels  de  Bellerose,  de  Mitry,  de 
Coblentz,  de  Salins ,  de  Chauviré ,  de  Vaudon- 
court,  de  Mortal  et  des  principaux  capitaines  de 
la  garnison.  II  leur  mit  sous  les  yeux  Texemple 
d^Epinal  et  les  dangers  d'une  résistance  opiniâ- 
tre et  vaine  ;  il  leur  fit  remarquer  qu'il  était 
préférable  de  sauver  les  troupes  ducales  el  sur- 
tout les  officiers  français  enfermés  dans  la  place 
plutôt  que  de  les  exposer  à  périr  sans  profit  pour 
la  cause  du  duc  Charles  ;  il  leur  dit  enlin  que  la 
garnison  effrayée  manquerait  d'énergie ,  n^obéi- 
rait  qu'imparfaitement  aux  ordres  de  ses  chefs  et 
soutiendrait  d'autant  moins  l'assaut  que  les  muni- 
tions lui  faisaient  défaut. 

Ces  raisons  entraînèrent  le  Conseil  et  Beaufort 
proposa  la  capitulation  à  Créqui,  le  30  septem- 
bre. En  voici  les  clauses  :  ((  Tous  les  officiers  et  la 
garnison  ,  excepté  les  élus,  sortiront  avec  armes 
et  bagages,  la  cavalarie  ,  trompettes  somiantes  : 
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Finfanierie,  tambours  baltant,  balle  en  bouche  et 
mèche  allumée,  si  dans  quatre  jours,  à  commen- 
cer du  premier  oclobre,  il  ne  leur  arrive  pas  de 
secours  capable  de  faire  lever  le  siège.  Les  cha- 
riots et  les  vivres  nécessaires  leur  seront  fournis 
jusqu'à  Bitche.  11  sera  permis  à  ceux  qui  le  sou- 
haiteront de  se  retirt  r  en  Lorraine  ou  en  France 
pour  y  demeurer  en  toiile  sûreté.  Les  bourgeois, 
les  prêtres  et  les  religieuses  de  îa  Congrégation 
ne  seront  inquiétés  ou  molestés  ni  dans  leurs 
Uiens  ,  ni  dans  leurs  personnes.  Les  uns  et  les 
autres  seront  mainlenus  dans  leurs  privilèges  , 
franchises  et  exemptioîis.  » 

Ces  articles  furent  tous  adoptés  et  signés  te 
même  jour,  30  septembre,  par  le  maréchal  de 
Créqui  dans  son  camp  devant  ChâteL  Le  secours 
çrévu  n'étant  pas  arrivé  au  bout  de  quatre  jours, 
ifeaufort  remit  la  place  aux  Français  et  se  retira 
à  Bitche. 

Le  bruit  courut  que  le  gouverneur  de  Châtel 
avait  aliéné  pour  trente  mille  écus  la  lidéUté  qu'il 
avait  jurée  au  duc.  Ce  qu'il  v  a  de  certain,  c'est 
que  Charles  IV  dit  hautement  que,  quand  il 
ai^it  confié  Châtel  à  Beaufort,  ce  n'avait  pas  été 
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pour  qu'il  vendit  celle  forteresse ,  mais  pour 
qu'il  la  dérendil  au  pc'^ril  de  sa  vie. 

D'un  autre  côté,  Bussy-Rabutin  écrivit  ce  qui 
suit,  le  18  octobre  1670:  «  Je  viens  d'avoir  la 
guerre  dans  mon  voisinage.  Epinal  et  Clintcl 
ont  été  pris,  le  premier,  avec  du  canon,  et  Tau- 
tre,  avec  des  pistoles,  à  ce  qu'on  dit.  Cependant 
il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez  combien  on  esti* 
mait  celui  qui  commandait  dans  cette  place.  Four 
moi,  je  faisais  tant  A^i  cas  de  son  courage  sur  la 
défense  qu'il  avait  faite  contre  le  maréchal  de 
La  Ferté  et  de  son  honneur  sur  la  réputation 
qu'avec  ce  que  je  savais  qu'on  avait  travaillé  à  la 
fortification  de  cette  place  et  qu'il  y  avait  sud]- 
samment  de  troupes  pour  la  défendre,  je  comp- 
lais sur  un  siège  long  et  dilTicile,  vu  même  l'ar- 
rière-saison.  Cependant  l'intérêt  lui  a  fait  faire 
une  hlcheté.  Je  vous  assure  que  cela  doit  faire 
peur  et  qu'on  aura  de  la  peine  à  s'empêcher 
de  croire  après  cela ,  quand  on  verra  les  gens 
faire  leur  devoir  dans  la  défense  d'une  place,  ou 
qu  on  ne  leur  a  rien  offert  ou  qu'on  ne  leur  a 
pas  oiïert  assez.  » 

On  dut  dresser  l'inventaire  du  matériel  de 
guerre  possédé  par  la  pla(  e  de  ChntcL  Le  voici 
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tel  qu'il  existe  en  original  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  à*ËpinaL 

INVENTAIRE 

des  pièces  et  munitions  (T artillerie  de  la  ville: 
etchasteau  de  Chaste l-sur-Mozel le ,  fait  par 
nous  sieur  de  Saint-Hilaire^  lieutenant  de 
^artillerie ,  et  le  commandant  en  Var- 
mée  du  roy  en  Lorraine,  en  présence 
du  sieur  Geoffroy,  commis  de  Mon- 
sieur le  contrôleur  général  de 
r artillerie  de  France, 


Premiereineîit, 

Une  couleuvrine  calibre  de  16  livres,  longue 
de  dix  pieds  et  demy  aux  armes  de  France  et  de 
Navarre  sur  son  renfort ,  et  à  la  voilée  une  L 
couronnée  ,  montée  sur  TafiFust  et  rouage  non 
ferrez  de  peu  de  service,  cy.  Une  couleuvrine 
de   16  1. 

Trois  sappes  calibres  de  huit  livres,  longues  de 
trois  pieds,  ayant  au  renfort  un  escusson  chargé 
de  deux  lions  et  une  aigle,  montées  sur  affustz 
et  rouages  non  ferrez,  cy   8  L 
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Une  pièce  calibre  de  6  livres,  longue  de  huit 
pieds  et  demy,  ayant  au  renfort  tes  armes  d'Es- 
pagne, et  deux  dauphins  pour  ances,  montée  sur 
un  affustde  service,  les  roiies  neuves  non  ferrez, 
cy  Une  pièce  de    6  1. 

Une  pièce  de  quatre  livres,  longue  de  8  jueds 
et  demy  ayant  au  renfort  un  escusson  chargé 
de  -croix,  montée  sur  un  alTust  non  ferré,  cy. 
Une  pièce  de   41. 

Deux  pièces  de  trois  livres  ,  longue  de  trois 
pieds  et  demi,  aux  armes  palatines,  montées  sur 
alTuslz  el  rouages  ferrez,  de  service  pour  la  place, 
cy  Deux  pièces  de  3  1. 

Une  pièce  de  deux  livres ,  longue  de  huit 
pieds,  aux  armes  de  Lorraine,  montée  sur  affust 
et  rouages  non  ferrez,  cy.  Une  pièce  de.  .    2  1. 

Une  pièce  de  demy  livre  longue  de  sept  pieds, 
aux  armes  de  Lorraine,  ayant  sur  la  voilée  un 
oyseau,  montée  sur  un  alTust  ferré,  et  les  roua- 
ges sans  ferrures,  cy.  Une  pièce  de  ...  1/121. 

Trois  esmerillons  d'un  quarteron  dont  deux 
montez  sur  vieux  atl'ustz,  Tautre  sur  le  ventre, 
cy  3  esmerillons. 

Quatre  pierriers  de  fer,  4  pierriers. 

Quatre  arquebuses  à  croc  de  fonte, 
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Gv.  *  .  i  arquebuses  à  croc. 

Fusils,  cent  sej^tanle  huit,  cy  .  — 178  fusilzi 

Mousquetz,  deux  cent  cinquante  huit, 
cy.   258  mousquetz. 

Piques  ferrées,  vingt-huit,  cy  .  .  28  piques. 

Espées,  huitanic  deuï,  cy.  .  .  .  .  82  espées. 

Cuyrasses  et  poiz  en  teste,  quarante, 
cy   .  40  cuirasses. 

Morlier  de  Ter  eoterré,  un,  cj ,  .  .  1  mortier. 

Poudre,  plomb,  mesches  et  aiitres  munitions. 

Poudre,  di\  milte  sept  cent  vingt  livres, 

liy  Î0720  1.  poudre. 

Plomb,  trois  cent  livres,  cy.  .  .  3001.  plomb. 
Mesches,  environ  un  milier,  cy.  1000  mesches. 
Soulphre,  un  demy  baril,  cy.  .  .  .  1/2  baril. 
Salpêtre,  vingl  tonneaux  non  livrés, 


cy   20  tonneaux  salpêtre. 

Boulelz  ,  de  vingt  quatre  livres  ,  trente, 
cy.  ,   30  bouletz. 

Bouletz  de  six  livres,  soixante,  cy,  60  bouîetz. 

BouîeÎ7  d'ime  livre  et  deniy,  quatre  cent, 
cy   ,     ,  400  hoîl!eî:^. 


Bombes  chai  lires,  si\,  (  y  .  /  .  .  .  G  bombes. 
Grenades  de  ffM'j  six  ,  c)  ...  (i  lirenades. 
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Grenade  de  verre  chargées,  dix  lonneaux, 
cy  10  tonneaux  de  grenades. 

Bouletz  de  seize  livres,  cent  trente,  cy.  130  boa. 

Un  aiîust  sans  ferrures,  cy.  .  ...  1  affust. 

Une  paire  de  roues  neuve  sans  ferrures, 
cy  1  paire  de  roues. 

Tourteaux  dV  rlifices,  sept,  cy.  .  7  tourteaux. 

Flottons  d'artitice,  six,  cy  ù  plottons. 

BoCttesde  fer,  dix,cy  10  boittes. 

Fallots  pour  esclairer  dans  les  fossés,  cy.  3  fal. 

Un  moulin  à  poudre  avec  quatre  pilons  et  qua- 
tre mortiers  de  cuivre,  cy  .  1  moulin  à  poudre. 

Un  moulin  à  cheval  à  quatre  branches, 
cy  1  moulin  à  cheval. 

Deux  autres  moulins  a  bras,  cy.  2  moul.  à  bras. 

S'ensuicent  les  remises  faites  des  pièces  et  jnu- 
ni  lions  de  V  armée  dans  ladite  place. 

Preniièrement. 

Neuf  pièces  de  canon  de  fonte  ,  sçavoir,  sept 
pièces  de  vingt  quatre  livres,  et  deux  couleuvri- 
nes,  dont  six  pièces  sont  montées  sur  des  aiïustz, 
rouages,  et  avantrains ,  et  trois  sur  des  charrotz 
dont  il  y  en  a  sept  armez,  cy  9  pièces. 
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Trois  afiuslz  el  pièces  de  vingt  quatre  livres, 
et  une  couleuvrine,  quatre  affustz  et  deux  avau- 
trains,  cy   2  a  van  trains. 

Poudre,  neuf  milliers  deux  cents,  en  cinquante 
barils  parmi  lesquels  il  y  en  a  dix-huit  du  poids 
d'un  cent,  ci   9200  I. 

Plomb  en  balles  de  mousquelz,  deux  milliers 
six  cents  livres,  en  treize  barils,  cy.  2600 1.  plomb. 

Mesches  entonnées  ,  douze  millers, 
cy   12000  mesches. 

Cordages,  un  millier,  cy.  .  .  1000  cordages. 

Trois  mille  sept  cent  cinquante  grenades  non 
chargées,  cy.   3750  grenades. 

Une  quantité  de  boulets  de  vingt  quatre  et 
de  seize,  restez  au  lieu  où  estoit  le  parque  devant 
laditte  place. 

Hantes,  vingt-neuf  ,  cy  29  hantes* 

La  démolition  de  la  ville  et  du  château  de 
Chatel  donna  lieu  aux  dépenses  énumérées  dans 
Tétat  qui  suit  : 
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Entai  de  consommation  de  j tondre  qui  a  esté 
emjjloyée  pour  les  mines  et  journaux  de 
Chastel  ,  lorsqu^on  a  drhnohj  la  ville  et  le 
chasfeaîi  ,  arec  les  noms  de  chacune  des 
tours  y  et  la  date  de  chacun  jour  ^  à  commen- 
cer du  vingt  quatrièinc  décembre  1070  /.v^- 
qu\i  parfaite  démolition . 

Prec:îiérer!î9nt. 


Pour  la  tour  du  PaileiK*  à  la  lour 
IJrusléo  ,  laquelle  sauila  le  jour  de  No^^l  vingl 
cinquième  décembre,  qualre  mille  quarante  livres, 
cy  4040  L 

Pour  la  tour  du  Moyiic  saullée  le  jour  de  la 
saint  Jean  i'évangélisti^  vin^^t-se()liè!ne  décem- 
bre, mille  qualre  cent  quarante  livres,  cy.  144-01, 

Pour  la  tour  des  Rasoirs  saultée  le*  mesme 
jour,  mil  huit  cent  soixante  livres,  cy  .  .  1860  I. 

Pour  la  grande  tour  du  nnlieu  du  clKlteau  , 
saultée  le  deuxième  janvier ,  mil  deux  cerit 
trente  livres,  çy   .  12301. 

Pour  le  bouUevard  où  estoii  le  corps  de  i;arde 
delà  porte  d'en  liant  delà  >ille,  huit  ceni  trerde 
Kvres,  cv   830  li. 
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Vonv  la  tour  quarrée  nommée  la  tour  du  Guely 
et  jadis  la  tour  au  passage  en  la  mesme  porte 
d'en  haut,  qui  sauUa  avec  ledit  boulevard  le  deu- 
xième janvier ,  mil  huit  cent  quarante  livres , 
cy.  ,  1840  L 

Pour  la  tour  des  Sorciers  saultée  le  qua- 
triesme  janvier,  sept  cent  quarante  livres,  cy.  740 1 . 

Pour  la  tour  de  la  Grosse-Folie,  saultée  la 
veille  des  roys,  le  cinquième  janvier,  huit  cent 
soixante  livres  ,  cy   8601. 

Pour  la  Petite^Folie ,  saultée  le  mesme  jour 
huit  cent  quarante  livres,  cy.  ...  .  .  840  1. 

Pour  la  tour  de  la  porte  du  Pont ,  suyvante 
des  Sorciers  ,  saultée  le  septième  janvier,  qua- 
tre cent  vingt-quatre  livres,  cy,   424  1. 

Pour  la  courtine  du  parterre  du  chasteau  , 
saultée  Funzième  janvier,  mil  quatre  cent  trente 
livres',  cy  ,  .  .  .  14301. 

Pour  la  courtine  d'entre  la  tour  des  Princes  et 
celle  des  Razoirs ,  saultée  le  mesme  jour,  mil 
quatre  cent  trente  livres,  cy.  .....  .14301. 

Pour  la  tour  des  Mouchettes.  saultée  le  dou- 
zième janvier,  mil  vingt-quatre  livres,  cy.  1024  I. 

Pour  la  tour  du  Trésor,  saultée  le  même  jour, 
huit  cent  trente  livres,  cy  S80  L 
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Pour  la  tour  des  Princes,  saullée  le  mesme 
jour,  cinq  cent  vingt-une  livres,  ci.  .  .  .  5211. 

Pour  la  tour  du  Foin,  saultée,  le  quatorzième 
janvier,  huit  cent  vingt  cinq  livres,  cy.  .  .  825  1. 

Et  pour  les  Saucisses,  cin(iuante  livres, 
cy  50  I. 

Pour  un  petit  fourneau  à  la  tour  des  Prin- 
ces, septante-cinq  livres,  cy  751. 

Le  18*  janvier  1670  délivré  à  M.  Saccis  pour 
la  courtine  de  la  porte  do  campagne  qui  saultale 
mesme  jour,  huit  cent  vingt-quatre  livres, 
cy   824  I. 

Le  19'  janvier,  pour  un  fourneau  dans  Tune 
des  tours  de  la  porterie  du  chasteau,  cent  soi- 
xante deux  livres,  cy  162  1. 

Pour  un  autre  fourneau  dans  une  autre  tour  de 
la  même  porterie,  quatre  cents  livres,  cy.  400  1. 

Pour  une  autre  tour  au  pont-levis  audit  chas- 
teau et  un  fourneau,  cent  septante  quatre  livres, 
cy  174  1. 

Lesquelles  trois  tours,  et  porteries  ont  saulté 
le  19  janvier. 

Pour  la  tour  de  la  Cloche  ,  saultée  le  vingt- 
unième  janvier,  mil  trente-neuf  livres,  cy  1039  I. 

Pour  la  courtine  devant  la  j)ortc  du  chasteau 
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sâultée  le  vingt-troisième  janvier,  six  cents  vingt- 
six  livres ,  cy.  .  .  .  ,   .  626  i. 

Pour  la  tour  sur  Feau,  tenante  à  la  ville  entre 
la  tour  de  la  porte  d'en  bas  et  celle  au-devant  de 
la  fontaine,  saultée  le  vingt-cinquième  janvier, 
quatre  cents  vingt-quatre  livres,  cy.  .  .  4241. 

Pour  la  tour  au  devant  de  la  Fontaine  tenante 
aux  murailles  de  ladite  ville,  saultée  le  vingt- 
cinquième  janvier,  quatre  cent  vingt  quatre 
livres,  cy   424  I. 

Pour  la  tour  de  Campagne  ,  en  un  fourneau  , 
saultée  le  trentième  janvier,  quatre  cent  qua- 
rante livres,  cy  4401. 

Pour  un  autre  fourneau  à  la  même  tour,  quatre 
cent  dix  huit  livres  ,  cy  418  1. 

Pour  la  tour  de  la  porte   d^en  bas  tenante 
icelle  aux  murailles  de  ladite  ville  ,  saultée  le 
cinquième  février,  quatre  cent  dix-huit  livres, 
cy    .  .  418  1. 

Pour  la  platte  forme  de  la  porte  de  Campagne 
dudit  chasteau,  sept  cent  quarante  livres, 
cy   740  1. 

Pour  les  estançons  et  boettes  pour  les  sappes, 
vingt-f|uatre  livres,  cy   .  .  24  1. 

Somme  lolalc.  de  la  poudre  employée  aux  ar-» 
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ticles  cy-devant  pour  la  dérnolilioii  de  la  ville  et 
chasleau  de  Chaslel,  se  monle  sauf  erreur  de 
compte  et  calcul ,  à  vini?t-si\  mille  quatre  cent 
deux  livres,  cy  1. 


IV. 

De  1070  à  1760.  —  €  harle«4  IV  poiir<»i9ivi 
par  les  Franc'ais.  —  Loiifi^è  \QV  en  Lor- 
raine. —  i\ou¥elles  et  inTmclneuAiefi 
tentaMves  de  CSiarlen  pour  recouTB*er 
HCH  états.  Sa  i»Bort.  —  La  paix  défi- 
iiitiTenient  rétablie  en  Lorraine. 

Dépouillé  do  nouveau  et  pour  loiijours  d(»  ses 
états,  riniorluné  Charles  IV  se  vit  réduit  ii  se 
cacher  dans  les  gorges  des  Vosges  et  à  changer 
souvent  d(î  demeure  p(;ur  ne  |)as  être  pris.  Il 
vivait  dans  des  inquiétudes  conlinuelles.  Ln  his- 
torien du  temps  rapporte  que,  poursuivi  un  jour 
de  plus  prés  que  de  coutume  par  les  Français,  le 
duc  se  jeta  dans  le  chiUeau  de  Do/nerro-siir- 
Durhion  et  qu'il  ne  put  leur  échapper  qu'en 
se  blottissant  au  fond  du  puits  de  Cu'  château, 
fert  lieureusement  privé  d'eau.  On  a  conservé 
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ce  puits  historique  et  les  habitants  aiment  à  le 
faire  voir  aux  étrangers  qui  les  visitent. 

Charles  s'adressa  à  tous  les  souverains,  ses 
amis,  pour  qu'ils  l'aidassent  à  se  réconcilier 
avec  le  roi  de  France.  Il  fit  offrir  à  Louis  XIV 
d'abdiquer  sa  couronne  en  faveur  de  son  neveu, 
le  prince  Charles  de  Lorraine.  Il  dressa  môme 
l'acte  conditionnel  de  cette  abdication,  le  14  sep- 
tembre 1670.  Rien  ne  put  fléchir  le  fier  monar- 
que. Désespéré,  ne  trouvant  plus  de  sûreté  dans 
son  pays,  le  duc  de  Lorraine  quitta  les  Vosges  et 
se  sauva  à  l'étranger  par  les  frontières  de  Suisse, 

Louis  XIV  visita  la  Lorraine  en  1673.  Il 
s'assura  par  lui-même  de  la  misérable  situation 
de^  cette  province  et  s'attacha  à  réprimer  comme 
à  prévenir  les  exactions  et  les  rigueurs  repro-* 
chées  aux  intendants  français  qui  l'administraient 
et  à  leurs  commis.  Il  écouta  les  doléances  de  la 
population,  redressa  les  abus  et  prit  pour  l'avenir 
des  mesures  si  sages  que  les  Lorrains  s'en  mon- 
trèrent satisfaits.  Toutefois  le  roi  ne  put  amener 
la  noblesse  à  se  déclarer  pour  lui  contre  le  duo 
d€  Lorraine. 

Ce  dernier,  reprenant  peut-être^  mais  en  vain^ 
l'fspoir  de  recouvrer  ses  étais  plus  tard,  entra^. 
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en  1673  même,  dans  l'alliance  toimée  par  l'Alle- 
magne ,  la  Hollande  et  l'Espagne  contre  Louis 
XIV  qui  volait  de  conquête  en  conquête.  C'était 
le  seul  parti  à  prendre  par  un  prince  qui  avait  h 
se  venger  d'un  roi  devenu  trop  puissant  et  que 
son  humeur  belliqueuse  ne  pouvait  laisser  dans 
l'inaction.  Il  avait  d'ailleurs  avec  lui  des  gentils- 
hommes et  des  soldats  qui  ne  demandaient  qu'il 
se  battre. 

En  i(u  ï,  les  hasards  de  la  guerre  le  rappro- 
chèrent de  la  Lorraine.  Il  forma  le  dessein  d'y 
rentrer,  d'occuper  les  montagnes  des  Vosges  et 
d'établir  des  postes  à  Epiiial,  à  Remiremont  et 
à  Rambervillers,  Appuyé  par  l'électeur  de  Bran- 
debourg, le  duc  ordonna ,  le  27  novembre  ,  au 
général  d'Alamont,  qui  commandait  ses  troupes, 
de  pénétrer  dans  la  province.  D'Alamont  se  saisit 
facilement  d'Epinal  et  de  Remiremont ,  que  les 
Français  lui  abandonnèrent.  Mais  il  ne  put  leur 
enlever  Rambervillers,  parce  qu'il  ne  fut  pas  se- 
condé, comme  c'était  convenu  par  les  alliés  de 
Charles.  Le  duc  cependant  établit  son  quartier- 
général  à  St-Hippolyte  où  les  Lorrains  ,  ravis  de 
le  revoir  ,  >inrent  en  foule  lui  apporter  des 
vivres. 
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Sur  ces  entrefaites ,  le  maréchal  de  Tarenne 
reçut  Tordre  de  se  diriger  vers  la  Haute-Alsace 
avec  son  armée  de  25,000  hommes,  inférieure 
en  nombre  à  Tarmée  des  puissances  alliées,  mais 
réunie  sous  un  seul  chef  et  plus  brisée  au  feu  et 
à  la  fatigue.  Il  voulut  se  frayer  un  passage  soit  par 
Ste-Marie,  soit  par  Remiremont,  Le  duc  Charles, 
devinant  son  intention  ,  pressa  les  alliés  de  lui 
fournir  l'infanterie  qu'ils  lui  avaient  promise 
pour  soutenir  Remire7nont  et  Ejjinal  et  pour 
former  sur  les  hauteurs  de  cette  dernière  ville 
un  camp  qui  arrêtât  la  marche  de  Tarmée  française. 
Il  leur  donna  en  même  temps  le  conseil  de  rassem- 
bler leurs  troupes  dispersées  dans  la  Haute-Alsace 
et  d'occuper  toutes  les  avenues  de  cette  province. 
Mais  il  ne  fut  point  écouté,  et  il  se  vit  obligé 
de  faire  évacuer  les  villes  à'Epinal  et  de  Remi- 
remont par  ses  troupes  qu'il  fit  revenir  auprès  de 
lui. 

Pour  exécuter  ses  ordres,  le  colonel  Tornielle 
de  Majastre  quitta  Epinal,  où  il  commandait, 
avec  sa  garnison  qu'il  alla  réunir  à  celle  de  Re- 
miremont.  Il  fut  attaqué  dans  cette  dernière 
place  par  les  Français  et  se  défendit  contre  eux 
pendant  deux  jours.  Ils  le  laissèrent  enfin  sortir 
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avec  armes  el  bagages.  Tornielle  se  dirigea  sur 
Mulhouse ,  où  il  se  rallia  à  des  troupes  alliées 
fortes  de  2,500  chevaux  et  d'une  nombreuse  in- 
fanterie. Le  29  décembre  1674,  eut  lieu,  auprès 
de  cette  ville,  une  bataille  où  Turenne  défit  cette 
armée.  Le  général  d'Alamont  eut  un  cheval  blessé 
sous  lui.  Le  colonel  Tornielle  reçut  plusieurs  bles- 
sures, le  jeune  comte  d'Apremont  ,  les  capitai- 
nes d*Herbeville  et  du  Houx  furent  tués  ,  sept 
gardes  du  dur  de  Lorraine  faits  prisonniers  et 
quarante  cavaliers  lorrains  laissés  pour  morts. 

Avant  cette  bataille,  où  ses  troupes  se  distin- 
guèrent malgré  leur  échec  ,  le  duc  ,  mécontent 
du  mauvais  succès  des  affaires  des  confédérés  et 
de  leur  étrange  conduite,  s'était  retiré  à  Stras- 
bourg. Il  ne  tarda  pas  néanmoins  à  reprendre 
les  armes  ,  participa  noblement  aux  victoires  que 
les  alliés  finirent  par  remporter  sur  les  Français 
et  mourut  au  cam[)  d'Alembach,  dans  le  Bas-Pa- 
latinat,  le  18  septembre  1675. 

Charles  V,  son  successeur  et  son  neveu,  était  avec 
Tannée  impériale,  à  Lauterbourg,  lorsqu'il  apprit 
sa  mort.  Il  se  rendit  iixVlembach  avec  8,000  cava- 
liers pour  se  faire  reconnaître  duc  de  Lorraine. 
Il  reçut  le  serment  du  prince  de  Vaudémont,  des 
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bruit  d'une  triple  décharge  d'artillerie  et  aux 
aeclamations  unanimes  des  troupes  ,  retourna 
avec  les  Lorrains  au  camp  de  Lauterbourg  et 
f)rit  le  commandement  général  de  l'armée  impé- 
riale. 

Charles  V  ne  régna  pas  sur  la  Lorraine,  restée 
fui  pouvoir  de  la  France.  De  même  que  son  pré- 
décesseur, il  passa  sa  vie  sur  les  champs  de  ba- 
taille; il  s'y  acquit  la  plus  haute  réputation 
qu'un  homme  de  guerre  puisse  désirer.  Géné- 
ralissime des  troupes  de  l'empereur  d'Allemagne, 
i!  iît  la  guerre  à  la  France  et  à  la  Turquie  , 
sem.porta  souvent  de  glorieuses  victoires  et  mou- 
rut dans  la  petite  ville  allemande  de  Welz,  le 
18  avril  1690. 

Sept  ans  après,  son  fils  aîné,  le  duc  Léopold , 
fut  mis  en  possession  de  la  Lorraine  parle  traité 
de  Riswich  du  31  octobre  1697. 

Sous  ses  trois  derniers  ducs,  Léopold,  François 
et  Stanislas  ^  c'est-à-dire  depuis  1697  jusqu'en 
1766  ,  époque  à  laquelle  ses  destinées  furent 
pour  toujours  associées  à  celles  de  la  France,  la 
province  jouit  sans  interruption  des  bienfaits  de 
la  paix.  Pendant  près  de  800  ans,  des  guerres 
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(oulinuelles  Tavaienl  ruinée  el  d(l'peupléo.  l.éo- 
pold  mit  sa  gloire  h  réparer  ses  malheurs  et  à 
lai  assurer  une  prospérité  durable»  Son  fils  Fran- 
çois imita  son  exemple  et  Stanislas,  à  tpii  les 
Lorrains  décernérenl  le  surnom  de  Bienfaisant , 
compléta  rœuvre  de  ses  deux  prédécesseurs. 
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